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LE DÉBALLAGE 


g t moi, Monsieur Bidai*.,. Je vous dis que 
vous êtes une grosse bête. 

— Et moi, Madame Bidar jevous dis que vous 
êtes une oie... que jamais, au grand jamais, 
vous ne marierez votre fille Aglaé... per¬ 
sonne n’en veut... et personne n’en voudra. 
Elle est trop maigre ! 

— Pourtant, j’ai une idée. 

— Laquelle? 

— Je vais la mettre dans les Petites-Affi¬ 
ches ... On m’a parlé d’une foule de mariages 
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conclus par ce moyen.,, j’ai déjà rédigé une no¬ 
te: Une demoiselle de très bonne famille, ayant 
une dot respectable... jeune... agréable à l’œil, 
jouant du piano... désire un époux, lioinine du 
inonde, jouissant d’une belle position. S’adres¬ 
ser à E. B. T,, poste restante, à. 

— Encore des frais inutiles, madame Bidar, 
Votre moyen est stupide, on demandera 
à voir la demoiselle, elle produira sur les étran¬ 
gers, l’effet qu’elle produit sur nos connais¬ 
sances. 

— Attendez, j’ai encore un truc, je fais tirer 
la photographie d’Aglaé, et je la distribue à 
tous ceux qui en ferontla demande. 

— Vous êtes folle ! 

— Je connais un photographe très habile, 
il a fait le portrait de Mme Biensalé, qui a au 
moins 4o ans ; eh bien, à force d’effacer, d’a¬ 
jouter, degratteret de retoucher, il lui a livré 
des cartes, où elle n’a pas plus de 17 ans, je 
vais le trouver, c’est un garçon d’esprit, il va 
arranger Aglaé. 
























LE DEBALLAGE 


1 i 


— Mais votre futur, n’épousera pas la pho¬ 
tographie. 

L’essentiel est d’avoir des prétendants, nous 
verrons après. 

En effet Mme Bidar conduit sa fille chez le 
photographe. 

Son père avait raison ; jamais on n’a rien vu 
d’aussi maigre et d’aussi plat... les traits du 
visage ne sont peut-être pas absolument 
laids... mais la pauvre enfant est si longue, 
qu’elle ne sait quoi faire de ses bras... sa 
robe a absolument l’air d’être posée sur un 

manche à balai. Ajoutez à cela qu’elle est 

• * 

myope, ne possède que de fort minces ban¬ 
deaux qui se terminent en queue de rat et 
que dans sa figure on n’aperçoit .qu’un nez... 
à rendre jaloux Hyacinthe du Palais-Royal.- 
Du reste, Aglaé paraît résignée ; c’est au 

fond une longue personne indifférente aux 

* 

mystères de l’amour... elle voudrait se 
marier, parce que cela ferait plaisir à son 
père et à sa mère. 
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Le photographe, qui est un hoii vivant, 
entre dans les vues de Madame Bidar et rap¬ 
porte, au bout de huit jours une grosse de 
portraits-cartes... arrangés, où Aglaé paraît 
jolie, et rondelette de visage. 

La réclame matrimoniale est lancée dans 
tout le département, laphotographieproduitun 
certain eflet, quelques étrangers demandent 
avoir. On les reçoit, on les choyé, on les invi¬ 
te à dîner, on habille Aglaé en bleu, en rose, 
eu vert, on la place dans des endroits sombres. 

Peines perdues, tous les étrangers s’en vont, 
les uns poliment, les autres brusquement, un 
d’eux a même fait tant de tapage que l’on 
s’est vu dans la nécessité de lui rembourser 

ses frais de voyage ; des gamins commencent 

« 

à crier dans la rue, en voyant passer Aglaé : 
épousera, épousera pas. 

Monsieur Bidar, songe sérieusement à quit¬ 
ter Quimper, où le Journal satirique de la lo¬ 
calité a osé imprimer cette facétie. 
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« Savez-vous quel est riiomme le plus 
vieux du monde? C’est M. B.,.dar. 

« Pourquoi ? 

« 

« Parce qu’il est le père de la Qmile. » 

Quant à Aglaé, elle s’ennuie. Mallieureuse- 
ment, quand elle s’ennuie elle bâille, et quand 

I 

elle bâille elle ouvre une si grande bouche 
qu'on lui voit jusqu’au nombril. Les choses 
en sont là,’ lorsqu’un jour Mme Bidar entre 
précipitamment ; elle a Pair rayonnant, elle 
tient à la main une lettre qu’elle agile, en 
criant : 

— Ça y est 1 ça y est 1 nous marions Aglaé, 

— Ah î fichez-moi la paix, répond M. Bidar. 
Vous feriez mieux de faire nos malles, nous 
partons. 

— Justement, j’allais vous le proposer, 
nous irons à Paris passer trois mois chez ma 
sœur, et nous ne reviendrons ici qu’en mon¬ 
trant le mari de ma fille. Ecoutez la lecture 
de cette lettre : 
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a Madame, 

« Je suis veuf et désire me remarier. Je vous 
renvoie le portrait de Mademoiselle votre fille ; 
je ne tiens pas au physique, je ne tiens abso¬ 
lument qu'aux belles formes, et, n’osant pas 
vous demander la imotographie de votre de¬ 
moiselle habillée avec des jarretières, j’y re¬ 
nonce, » 

c< Signé ; O. DE Mélisse. » 

— lié bien, demande M. Bidar, vous n’avez 
pas la prétention de montrer votre fille toute 
nue, sans compter que ce serait inutile. 

— Monsieur Bidar, voulez-vous mettre seu¬ 
lement cinq cents francs à ma disposition ? 

— Laissez-moi tranquille votre O. de Mélisse 
est un farceur. 

— Pas du tout, j’ai pris mes renseignements, 
il habite Paris, a quarante ans à peine, pos¬ 
sède une certaine aisance et adore les femmes... 
très développées. 

M. Bidar, pour avoir la paix, donne cinq 
cents francs, et Ton part pour Paris avec une 
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lettre de recommandation du photographe 
pour le célèbre Pierre Petit. Que renfermait 
cettelettre? Nous n'en savons rien, mais Pierre 
Petit rit beaucoup et promet à Mme Bidar de 
faire tout ce qu’elle voudra. 

— Mon Dieu, monsieur, on m’a dit que vous 
possédiez une galerie de toutes les plus belles 
femmes du monde entier. 

— C’est vrai ! 

— Et que parmi ces femmes, il s’en trouvait 
qui avaient posé complètement nues. 

— Nues complètement, non, — ma pudeur 
s’y opposerait, mais les mieux faites n’ontpas 

A 

hésité à montrer leur gorge, leurs bras, leurs 
jambes, jusqu’à la cuisse inclusivement, quant 
au reste, il est peu couvert, c’est vrai, mais 
enfin, la feuille de vigne y trouve sa place. 

C’est mon affaire. — Et madame Bidar choi¬ 
sit la photographie la plus rebondie de France 
et de Navarre. 

— Maintenant voudriez-vous peindre un 


k 
















IG NOUVELLES HISTOIRES DE FEMMES 


masque sur la figure de cette dame je paierai 
ce qu'il faudra. 

— Volontiers. 

— Munie de sa photographie masquée, 
Mme Bidar conduit Aglaé chez la corse- 
tière. 

— Madame, je voudrais un corset qui fasse 
à ma fille une poitrine semblable à celle-ci, 
je payerai ce qu’il faudra. 

Puis chez la couturière. 

— Madame, je voudrais un dessous de robe, 

ce que nous appelions autrefois un polisson, 

* 

aujourd'hui une crinoline, qui fasse à ma fille 
un postérieur semblable à celui-ci, je payerai 
ce qu’il faudra 

Puis chez le coiffeur : 

— Monsieur, vous voyez les cheveux qui 
tombent sur les épaules de ce portrait en pied, 
je voudrais... une queue pareille pour ma 
fille, je payerai ce qu’il faudra. 

Or, à Paris, quand on termine ses demandes 
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par cette phrase, je payerai ce qu’il faudra, on 
obtient tout ce que l’on veut. 

A quelques jours de là, Aglaé rembourrée 
pouvait paraître, à première vue, posséder 
tous les avantages de la dame masquée. Mme 
Bidar, sa sœur et sa fille capitonnée, se fai¬ 
saient inviter dans une maison où. O. de 
Mélisse allait tous les jeudis, et à la fin du 
dîner la sœur lui disait, en riant : 

— Un peu plus, cher monsieur, vous étiez 
mon beau-frère, vous avez manqué d’épouser 
la demoiselle de Mme Bidar, cette jeune fille 
si bien développée, que vous voyez là-bas 
dans l’embrasure de la fenêtre, et qui mal¬ 
heureusement pour vous nous tourne le dos. 

Ce ne fut pas l’avis de M. de Mélisse, car ce 
dos offrait une envergure si extraordinaire, 
qu’il s’écria trois fois : 

— Ah ! je n’en ai jamais vu de pareil 1 

Et il s’approcha, en si grande hâte, que 
Mme Bidar, effrayée, l’arrêta en s’écriant : 
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— On ne touche pas, monsieur. 

Aglaé se retournai 

C’était encore plus beau par devant que par 
derrière 

Enfin, que vous dirais-je... au bout dequiu/ie 
jours, on recevait O. de Mélisse à litre de 
prétendant ; huit jours après, on lui donnait h; 
coup du lapin, en lui montrant en cachelte la 
photographie masquée d’Aglaé. 

O. de Mélisse crut en devenir fou. 


Six semaines après, il obtenait' la main de 
Mlle Bidar. 

11 avait une telle hâte d’être l’heureux pos¬ 
sesseur de tant de charmes, qu’il avançaUheure 
réglementaire. 

A onze heures, il entraîne Aglaé dans la 
chambre nuptiale. 

— Vite, vite, ma petite femme, ôte tout ça... 


— Ce sera long, répoml naïvement Aglaé, 
qui croyait ingénuement qu'à Paris l'on s’ha- 
bille comme ça, etelle délit non-seulement .sa 
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couronne d’orauger, mais encore les cheveux 
qui était dessous. 

— Tu as des faux cheveux ? dit Oscar sur- 

« 

pris. 

— Oui et ça tient bien chaud, je préfère ma 
petite queue de rat, comme dit papa, elle ôta 
sa robe, son corset, après son corset, sa gorge 
en caoutchouc (très bien faite du reste), il ne 
lui restait plus que sa chemise, et sur sa che¬ 
mise une sorte de ballon, coupé en deux — 
aussi en caoutchouc — avec un tube à Tun 
des bouts, 

— Et qu’est-ce que c’est que ça, demande 
Oscar en pâlissant. 

— Je ne sais pas..,, répond Aglaé, c’est 
maman qui soufflait dedans toutes les demi- 
heures. 

— Mon Dieu ! s’écria Oscar, en s’arrachant 
les clieveux, ce n’est même pas un déballage ! 
C’est un déménagement. 

Il a été consulter un avocat qui lui a dit que 
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le mariage était bon tout de même !... Il en 
a pris son parti, Aglaé est heureuse! 

— Mon pauvre vieux, lui disait un de ses 
amis, tu as donc épousé une planche? 

— Si mince,., répliqua-t-il, que je ne pour¬ 
rais même pas la faire raboter. 
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UNE farce de demoiselle 


vez-vüus rencoutré la mère Kabet ? 

— La mère Rabet, la marchande de 
meubles de la rue Saint-Antoine? 



— Justement 1 Ah! la pauvre femme 1 elle 
vuiis aurait lait pitié. 

— Que lui est-il donc arrivé? 

— Une catastrophe épouvantable I Tous 
savez qu’elle doit marier sa fille à Victor Bon- 
pied. 

— Ce Bonpied est bien laid, sa fille Ernes- 
tine est bien jolie; vous me direz que cela 
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ue fait rien, qiTim mari est toujours bien, 
pourvu qu’il épouse. Moi je ue suis pas de 
votre avis. Ce Victor peut avoir bon pied, 
dans un ménage cela ne suffit pas, il faut 
avoir bon œil, il faut avoir tout bon, or je 
doute que Victor... 

— Qu’en savez-vous'? 

— Rien... mais Victor est maigre, tous- 
seteux, pâlot; enün, au physique, il n’a rien 
pour plaire à une jeunesse de la vigueur 
d’Ernestine, grosse, grasse, réjouie, bien édu¬ 
quée, ayant enfin toutes sortes de qualités... 
contraires au tempérament de son futur ; et 
il serait arrivé un accident qui encombrerait 
la route matrimoniale que je n’en serais pas 
surprise... racontez-moi cela. 

— Vous n’en direz rien, parce que ça tou¬ 
che à l’honneur. 

— Ah ! bon Dieu... moi, raconter ce que 
Ton me dit, j’aimerais mieux me couper le 
bout de la langue; pour la discrétion, nous 
pouvons nous donner la main. 
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— Donc, voilà la chose : liier, j’ai rencon¬ 
tré la Rabet, elle avait l’air d’une folle, elle 
s’est jetée dans mes bras, en s’écriant: ab ! 
Mme Depuispeu, je suis bien aise de vous de¬ 
mander avis, il m’arrive un accroc horrible. 

A la veille de marier Ernestine... voilà 
qu’Ernestine... —je n’oserai jamais vous dire 
ça... tout haut, penchez-vous?... 

Je me penche et elle me dit la chose tout 
bas... 

— Ah! Seigneur! que je fais en joignant 
les mains, est-il Dieu possible... une jeune 

i» 

tille élevée dans de si bons principes. *— Car, 
il faut rendre justice à la mère Rabet, quoi¬ 
que veuve depuis dix-sept ans et dans toute la 
force de l’âge (elle n’a pas plus de cinquante- 
neuf ans...) jamais au grand jamais, — tout 
le quartier est là pour mettre la main au feu... 
la chère dame n’a eu la moindre intrigue: 

t! * 

elle vend des vieux meubles pour du neuf, de 
l’étoupe pour du crin. — C’est vrai. — Mais 
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ce n’enripèclie pa.s d’ètre lionnéte. . au con- 
Iraire. 

— Brel, conimenl la chose a-l-elle eu lieu ! 

— De la manière la plus naturelle qu el!e 
répond. 

— Je l'espère bien, que je dis... 

— Ernestine m’avait demandé à aller au bal 
cdicz une de ses amies de pension qui venait 
d’épouser un bijoutier en faux. Je lui dis : 
Ernesline prends garde, le bal n'e.^ i pas bon 
aux jeunes lilles, attends d’être mariée, parce 
que quand lu seras mariée, cela regardera 
ton mari qui en supportera toutes les cousé’ 

w 

quences. Ernestine me prie, me supplie, je 
pepse qu’au lait, un bal est bien tôt passé; sou 
futur n’en saura rien, et je serai lâ.pourveib 
1er sur son honneur, mais la femme propose 
et le commerce dispose. Justement, ce jour-là. 
une commande considérable, je confie l’iion- 
neur d’Ernestine à son cousin Frédéric. Fré¬ 
déric me promet d’avoir l'œil de.s.=n.s. et le.=; 
voilà partis eu fiacre. 


« 
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Ils reviennent à 8 heures du matin... je 
trouve bien quelque chose d’extraordinaire 
dans l’allure de ma hile. Mais je pense qu’elle 
s’en est trop donné et je n’y rejîarde pas de 
plus près... — le lendemain... le surlende^ 
main... trois jours se passent... Ernestimï 
avait toujours un drôle d'air... enliii nous re¬ 
cevons une lettre de son futur... qui voyaij^e 
pour les toiles à matelas... 


— Ma tille, que je dis ! sois heureuse. Vic¬ 
tor arrive ce soir. 

— Ah!... me tait-elle d’un ton si froid, s 
indifférent, que je m’écrie : 


— Je t'annoncerais l’arrivée de raml>assa- 

» 

deur turc, ([ue tu paraîtrais plus joyeuse, 
est-ce que tu n'aimerais pas Victor lioiipied. 

La-dessus, elle se jette dans mes bras, e 
m’apprend en sanglotant, qu’elle ne peut pas 
le souffrir, et qu’elle aime sou cousin Fré¬ 
déric. 


Pas de bêtise que je m'écrie ; Frédéric 
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un polisson sans fortune, jamais tu ne seras à 

» 

ui. 

— Hélas, me répond-elle, maman, c'est 
déjà fait ! je bondis, je veux des explications, 
et j'apprends qu’après la nuit fatale du bal... 
je ne fais qu’un saut de chez nous chez Fré¬ 
déric. .. Frédéric est parti pour Lille, où il a 
un emploi dans un journal. Si j’avais été li¬ 
bre, je serais partie pour Lille, mais la mère 
propose, le commerce dispose. J’avais une 
vente forcée par autorité de justice et je reste. 
Voilà où en sont les choses. Victor arrive à 
sept heures moins un quart, donnez-moi un 
conseil : qu’esLce que vous feriez àmaplace? 

— Moi je ne dirais rien, je laisserais aller. 
Si Victor s’aperçoit d’un changement quel¬ 
conque, après la noce, il sera toujours temps 
de lui en faire un aveu. 

— Mais, s’il se fâche. 

— Bah ! laissez-moi donc tranquille. S’il se 

m ■ 

fâche, il se raccommodera... et puis, il me fait 
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l’effet de ne pas avoir inventé les pianos à 
queue et les rasoirs mécaniques.,, d’autant 
plus que, si tout mauvais cas est niable, c’est 

bien ce cas-là... Il dit si. vous dites non... 

1 

Ernestiné est de votre avis : la preuve est 
impossible,.. donc il aurait tort. 

— Merci, qu’elle me fait, vous êtes de bon 
conseil. 

Et elle s’en est allée, la chère femme, plus 
légère et bien tranquille. 

Rassurée? Madame Rabet ne l’est pas du 
tout. 

Depuis son aveu, Ernesüne n’a pas ajouté 
un mot. Victor vient lui faire sa cour tous les 
soirs de huit à neuf heures, le mariage est 
toujours fixé au trente et un et nous sommes 
le dix-sep t. 

Madame Rabet est sur des charbons ar-, 
dents. 

Elle cherche toutes les façons de circonve¬ 
nir son futur gendre, — en dehors de ses sou- 
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rires, de ses poiitesses, elle essaye de le cui' 
rasser contre certains préjugés qui sont vrai¬ 
ment enracinés dans Fesprit étroit de certains 

i 

bourgeois mesquins. 

— En vérité, s’écrie-t-elle, quelle drôle de 
mode? et que le monde est bête ! 

— Quelle mode, demande Victor en mouil¬ 
lant l’ongle de son petit doigt qu’il frotte en¬ 
suite sur le drap de sou pantalon, un tic qui 
lui est habituel, 

— Détenir absolument à la virginité chex 
une épouse. 

— Dame, répond Victor en mouillant son 
ongle, c’est assej; juste. 

— Allons donc, monsieur, c'est absurde. 

— Pourtant, continue Victor, en frottant 
son ongle sur sa cuisse, il est absolument 
nécessaire, quand on épouse une jeune fille, 
que cette jeune tille... 

— Justement, voilà l’absurdité, car enfin, 

vousM. Victor, quiètes un homme d’esprit, 

un homme d’un jugement que je qualifierai 

* / 
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extraordinaire, qui avez fait vos classes, et 
serez un jour la gloire du commerce français, 
pourriez-vous me dire à quoi ça sert ? 

— A cette question faite à brûle-pourpoint, 
Victor reste coi, il frotte plus que jamais l’on¬ 
gle de son petit doigt, la Rabet triomphe. 

— Ah 1 vous le voyez, vous n’en savez rien. 
C’est un usage bête, un usage ridicule qui ne 
peut qu’amener des inconvénients dans les 
ménages, car, supposons... C’est une simple 
supposition, parce que Ernestine est la vertu 
même, l’innocence en portrait : enfin, suppo¬ 
sons qu’Ernestine soit privée de cetornement, 
quel mal cela fait-il? et d’ailleurs cela se 
voit-il ? 

Victor, de plus en plus ahuri, est forcé de 
convenir que cela ne se voit pas. 

— Ah ! vous voyez bien ! s’écrie la Rabet, 
sans compter que la chose dépend des goûts, 
on m'a parlé d’un milord bien connu, milord 
Ouestenberlant. 
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— Vous vous trompez, vous voulez dire 
Nordenberlant. 

— Nord ou Ouest, comme vous voudrez ; 
enfin, cet Anglais ne pouvait pas souffrir... 
cette coutume stupide et avait pour cela.un 
majordome — enfin, si Ernestine était dans 
ce cas-là, qu’est-ce que vous feriez? 

— Je me retirerais incontinent, madame, 
répond Victor d’une voix sévère. 

Le lendemain de cette scène, Victor en¬ 
voyait à Mme Rabet une lettre qui contenait 
un papier. Ce papier racontait à Victor qu’Er- 
nestine avait été au bal en fiacre, avec son 
cousin Frédéric, etc., etc. La lettre finissait 
ainsi : 

« 

a Si c’est une calomnie, madame vous vien¬ 
drez me chercher. » 

— Qu’il aille au diable ! interrompit la 

Rabet, lui et ses préjugés. 

« 

— Trois mois après, Ernestine épousait son 
cousin, et le lendemain... 

— Ah! dites donc maman, s’écriait Frédéric 
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on 


en riant, vous savez, le bal, Fairaire cîn fia¬ 
cre 1... 

— Oui, je sais polisson. ’ 

— Eh bien, ça n’était pas vrai. 

— Pas vrai ? s’exclama la Rabet. 

— Non maman, ajouta Ernestine en rou¬ 
gissant, c’était une farce. 
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UN BON PETIT CŒUR 


on cher Jules... ma fille est une exce})- 
tion... Je n’ai jamais vu àme plus ten¬ 
dre... — Toute petite c’était une véritable sen¬ 
sitive... que nous n’osions pas gronder !... Aces 
mille accidents légers qui amènent ordinaire¬ 
ment un regard sévère sur la figure des pa¬ 
rents... nous avions substitué... un rire cons¬ 
tant... — si elle cassait une tasse... on riait... 

“ si elle ne savait pas sa leçon... on prenait 

3 







4 


* 

•i 



koüvelles hisïoihes de femmes 

i 


un air gai... — Tout cela de peur de la voir se 
désoler... car ses larmes n’avaient pas rinsigni- 
fiance des i)leurs de l’enfance... — Le moindre 
accident la jetait dans le désespoir.elle a 
pleuré trois jours la mort d’un moineau !... Un 
peu plus âgée... elle ramenait â la maison tous 
les chiens errants du quartier... — Un beau 
soir, à la campagne, on nous l’a rapportée coni’ 
plètement nue...elle avaitdistribué sou bonnet, 
sa robe... ses bas... ses souliers... jusqu’à sa 
chemise, à des petits malheureux..; et comme 

elle était déjà grandelette... vous voyez d’ici 

* 

le tableau. 

— Ce que vous me dites d’Amélie, ma chère 
madame Pillois, me fait grand plaisir... — 
j’avais depuis longtemps jugé son carac¬ 
tère d’après sa figure... — Rien n’est plus 
doux... que son charmant visage... l’œil bleu à 
Heur de tète respire la bonté... le sourire est 
angélique... — son nez légèrement busqué... 
son petit menton en avant... tout en elle dé¬ 
note la nature du mouton... — Madame Pii- 


4 
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«■pi- 

lois... j’aime... j’adore votre fille !... J’ai trente 
ans — je connais les femmes — je l’ai choi¬ 
sie, certain d’être, avec elle, le plus heureux 
des maris. 

4 

— Mon Dieu... je ne demande pas mieux, 
cher monsieur Laverne... je sais que vous fe¬ 
rez le meilleur des époux... je lais tout bas 
des vœux pour vous... — mais songez, si je 
n’ai jamais contrarié Amélie pour des baga¬ 
telles — combien je dois être réservée quand 
il s’agit d’une chose aussi grave... — le ma¬ 
riage !.. 

— Promettez-moi, au moins, de parler pour 
moi... 

— Je vous le promets. 




hn effet, 


% 

le soir môme, madame Pillois tient 


parole. 
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— Amélie ? 

— Maman ! 

— Que penses-tu de monsieur Jules Laver- 
ne? 

— Maman... je pense qu’il est très bien! 

— N’est-ce pas? 

— Il est galant, poli, distingué... 

— Il te plaît?... 

— Oui, maman, beaucoup!... Ali! mon 
Dieu ! 

— Quoi donc, ma chérie? 

— Ah I mon Dieu ! ! 

— Dis Tite ce que tu as!... Amélie! ma fille! 
Vas-tu te trouver mal!... C’est peut-être à 
cause de ce monsieur ? 

^ Non, maman!... Üh!mon Dieu!!! 

— Je te jure que je ne tiens pas à lui!_ 

Veux-tu que je lui donne son compte? 

■ 

— Oh ! non, maman !... Pauvre jeune homme ! 

— Eh bien ! alors... qu’est-ce que tu as?... 

— C’est cette petite mouche, qui vient de se 
brûler les ailes à la lampe!.;. 
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— Ali ! c’est... Pristil que tu m’as fait peurl 

— Maman, c’est plus fort que moi! Il me 
semble que c’est moi qui me jette à travers 
les flammes! 

— Chère mignonne... pauvre sensitive... 
Quel cœur !... quelle sensibilité !!... Qu’est-ce 
que cela deviendra quand lu seras mariée? 

— Crains-tu quelque chose? 

— Non..., non, ma fille... au contraire... 
rassure-toi, au contraire. — Que craindrais-je? 
— les maris ne sont-ils pas toujours bons..., 
généreux... aux petits soins... Te rappelles-tu 
ton père? 

— Non... J’étais trop jeune. 

— Ah ! tant mieux ! 

— Tu dis?... 

— Rien..., c’est bien dommage..., c’était 
une crème. M. Jules Laverne aussi sera une 
crème!... 

— J’en suis sûre. 

— Pas plus de méchanceté qu’un soufflé à 

la vanille.... 

* _ 


1 
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— Il me regarde avec des bons yeux de 
chien... En parlant de chien... j’en ai vu un, 
hier, qui était crotté... mouillé... et fati¬ 
gué... J’ai fait arrêter la voiture... Mais le co¬ 
cher n’a jamais voulu le laisser monter... 
Oh !... ces vilains cochers !... 

— Pour en revenir à M. Jules Laverne... 11 
m’a demandé ta main. 

— Ahl... lui aussil... C’est drôle... Ils 
veulent tous m’épouser, Henri et Ernest, — 
mes deux cousins, — et M. Legras ; ils sont 
cinq. 

— Moi... je choisirais... 

— Ah ! mais maman... je ne peux pas. 

— Comment, tu ne peux pas choisir? 

— Non. Tous les cinq m’ont dit : « Ah ! ma¬ 
demoiselle, promettez-moi... de ne pas en 
épouser un autre... si vous ne voulez 
pas que je devienne le plus malheureux des 
hommes- 

— Et? 


0 
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f O 


— ... J’ai promis. 

— Hé bien, nous Toilà dans une jolie posi¬ 
tion... 


* iK 


Enfin, après cent ménagements, mille dé¬ 
tours, la mère a trouvé un moyen de marier 
sa fille. Il a été convenu avec les préten¬ 
dants. .. qiTon tirerait au sort.., 

Chacun, dans Pespoir d’un bon numéro, a 
consenti après avoir fait le serment de ne plus 
chercher à attendrir l’âme de la trop sen¬ 
sible Amélie. 

Jules Laverne (il ne nous est pas bien 
prouvé que la mère ne tricha pas), l’emporta 
au tirage de cette nouvelle loterie. 
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En tous cas, Mme Pillois ne pouvait faire 
un meilleur clioix... ce mari continua 

P 

l’œuvre de la famille... Il eut pour cette 
adorable sensitive mêmes soins, mêmes 
précautions... si bien que la chère mariée 
put croire que la terre était peuplée d’êtres 
absolument bons... tendres et doux. Jamais 
lune ne mérita mieux d’être appelée lune de 
miel. 


* 

* 




Un exemple à l’appui de cette dénomina¬ 
tion, exemple que nous recommandons à tous 
les maris délicats, désireux d’éviter l’ombre 


d'une douleur à leur compagne. 

















UN BON PETIT CŒUR 



Le grand souci de la maman (toutes les 
mères me comprendront), était.,, (comment 
dirais-je pour ne pas effrayer les chastes 
oreilles?) était ...de Vénus... pour 
Amélie. Huit jours avant l’expérience... elle 
ne quittait pas son gendre... 

— Jules... je vous en prie... si vous avez 
un peu d’amitié pour moi — d’amour pour 
elle — mettez à cela tous vos soins. — Vous 
n’avez pas épousé une fille ordinaire... 
Songez que le moindre bobo la jette dans les 
larmes... Si elle n’a jamais pu supporter la 
mort d’un oiseau — que va-1-elle éprouver à 
la perte de celui-là?... Jules... si nous ne 
trouvons pas un moyen — elle en mourra. 

Jules se grattait le front... cherchait. — Le 
cas n’ayant pas de précédent... lui paraissait 
insoluble. 

— Il y aurait bien un moyen, avoua la 
mère. 

— Lequel, belle-maman ? 

— Ce serait de ne jamais essayer. 


« 


O 

O. 
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Mais ce moyen ne faisant pas les affaires de 
Jules... Il fut décidé qu’on chercherait autre 
chose. 


* 

* 


Mme Pillois entra un jour, l’air triomphant, 
en s’écriant : 

— J’ai trouvé !... 

— Quoi? fit Jules. 

* 

— C'est absolument simple... Vous allez 
voir... Je passais sur la place du Trône... il y 
avait un rassemblement... je m’arrête... et 
m’aperçois que j’avais devant moi... une sorte 
de dentiste, liabillé en Mangin... J’allais m’é¬ 
loigner... je suis retenue par cette phrase... 
« Oui, messieurs... je vais arracher la dent 
de ce client sans douleur, sans la moindre 
douleur... Non-seulement vous n’entendrez 
aucun cri sortir de sa bouche... mais encore 
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il ne s’apercevra pas que cette dent, qni doit 
avoir des racines effroyables, me restera 
entre les doigts... » Aussitôt... je m’écrie : 

« Mon Dieu, si ce moyen pouvait servir pour 
Amélie... » 

— Hé bien, belle-maman? 

— Mon gendre, le ciel m’avait conduit à la 
barrière du Trône... Voici en quoi consiste l’in¬ 
vention de cet arracheur... Suivez-moi bien... 

■ 

Au moment de l’opération... son domestique 
donne un si effroyable coup de tampon sur 
une grosse caisse... que le patient, 'effrayé, 
fait un bond terrible..,. Cette frayeur et.ce 
bond l’empêchent positivement de sentir la - 
moindre douleur... Comprenez-vous? 

f 

— Non, répond Jules... je ne vois pas 
trop... 

— Mais c’est absolument simple... Pounine 
raison ou pour une autre... vous avez une 
grosse caisse à côté de votre lit..., au moment 
de... vous tapez dessus.,, le bruit effraye 
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S 


Amélie..- qui elle aussi fait un bond... et... le 
tour est joué. 

— Jules promit d’essayer... mais la diffî- 

4 

culté d’avoir une grosse caisse près du lit... 
sans éveiller les soupçons sur cette nouvelle 
table de nuit, fit ({irou se décida pour un 
tam-tam, 

f ^ 

Il paraît que la chose réussit admirable¬ 
ment. 

Ce fut donc au bruit de ce gong chinois 
qu’Amélie fit la traversée... sans douleur. 

Bref, les délices du mariage n'auraient pas 
cessé si Jules Laverne avait eu le bonheur 
silencieux... Mais il se vanta ; sa joie réveilla 
ses ex-concurrents évincés. 

Les deux cousins, Henri et Ernest, firent 
ensemble cette réflexion : 


— Quand on pense que ce polisson-là ne 
l’a emporté que d’un numéro sur nous 1 
Voyons donc s’il n’y aurait pas une revanche 


à prendre ! 


Cette revanche, ils essavèrent de la prendre 
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en abusant lâchement du bon pelit cœur 
- d’Amélie. 

— Jouons le désespoir... s’était dît Henri. 

Et, un jour qu’elle était seule, Amélie le 
vit entrer, pâle, défait, se soutenant à peine. 

— Mon Dieu I Henri, qu’avex-vous ? 

I 

— Ail ! ma cousine... ne cherchez pas à 
connaître la cause du chagrin qui me dé¬ 
vore... 

— Au contraire... Henri... qui donc vous 
consolerait ? 

— Amélie.-, mon mal n’a pas de consola¬ 
tions... Désormais... je suis seul au monde !... 

«• 

.Je saurai souffrir en silence... sans mur¬ 
murer... 

A la première phrase... Amélie avait les lar¬ 
mes aux yeux... à la seconde, elle pleurait... 
à la troisième, elle se jetait dans les bras 
d’Henri, en s’écriant : 

— Mon cousin !...je ne suis donc pas là, 


moi? 
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Et nous ne savons pas où les choses en 
seraient arrivées séance tenante, si Ernest, 
qui avait guetté Henri, ne se fût présenté au 
moment psychologique.,. 

Ce diable d’Ernest était pourtant bien peu 
redoutable... Ses maîtresses disaient de lui 

— C’est un bien bon garçon ! 

— Très gentil... un peu petit... 

— C’est un nam. 

— Un nain... puissant. 

— Enfin... il paye beaucoup. 

— Pour bien peu. 

Cette réputation fit que Henri lui céda facî- 
* 

lement la place, en disant tout bas à Amélie 

— Demain à trois heures... éloignez tout 
le monde... je viendrai... achever le récit de 
mes souffrances. 

Mais Ernest avait compris... Et quand la 
chère enfant rentra, après avoir accompagné 
Henri, elle retrouva son second cousin... non 
moins-pâle... non moins défait que le pre¬ 
mier... et la scène recommença... 
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— Grand Dieu I Ernest^ qu’avez-vous? 

Ernest ne fit aucune difficulté pour dire ce 

qu’il avait.,. 

— J’ai... ah! ma cousine... j’ai... tenez, 
voilà ce que j’ai. 

Il tira un revolver, de sa poche. 

— C’est même tout ce qui me reste... 

— Pourquoi faire ? 

— Pour m’arracher la vie : 

1 , 

Amélie poussa un cri terrible .. et lui en¬ 
leva l’arme des mains. 

— Malheureux !... il veut mourir 1 

— A l’instant... sous tes yeux. 

— Il me tutoie 

— On tutoie bien les anges î... insensée 
qui n’a pas compris qu’en te cédant à un 
autre je lui cédais ma part de paradis... Amé¬ 
lie, as-tu pu croire une seconde que je sur¬ 
vivrais à ta perte? Non... non... non!.,, 
rends-moi mon revolver, 

— Jamais 1 

Elle le poussa sous un meuble. 
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— Mais que veux-tu que je fasse ? 

— M'oublier ! 

— T'oublier! Dis donc au roseau d’oublier 
son étang .. dis donc aux étoiles d’oublier le 
soleil... dis donc à la brebis d’oublier son 
agneau !... Je ne peux pas... rends-moi mon 
revolver,.. 

Il voulut aller le reprendre à genoux... Elle 
se cramponnait à ses vêtements... les mains 
jointes... disant : 

— Ernest... mon petit Ernest!... 

Ses larmes rétoufTaient; elle était si belle 

J 

ainsi... les cheveux défaits, le corsage ou- 
vert ... qu’Ernest n’y put résister et, la sou¬ 
levant dans ses bras : 

— Vnens, dit-il !... 

— Où cela? 

m 

— Me sauver... 

— Je ne demande pas mieux. 

— Ni moi non plus... Tu es prête à tout ? 

— A tout, 

— !Mème si je te demandais un baiser ? 
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— ■ Un baiser... Je ne comprends pas, 

— Quand tu fais la charité à un pauvre... 

demandes-tu à comprendre sa misère ? 

— Non... 

— Hé Lien... je te demande la vie... donne- 
la moi sans hésiter !... 

— Un baiser suffira ? 

— Un baiser d’abord. 

— Prends-le donc. 

— Âh !... quel bon petit cœurl 

— C’est assez. 

i 

— Assez !... Quoi, tu ne m’auras tendu ta 
coupe pleine que pour y laisser à peine trem¬ 
per mes lèvres!... Ne vois-tu pas que je 
t’aime... que je te veux tout entière? 

— Ernest, je ne comprends plus. 

— Quand tu fais la charité... Non, je te l’ai 
déjà dit, ça m’est égal... Je te veux, tu ne peux 
pas me refuser cela... parce que ton cœur est 
bon, ton âme est pitoyable... 

— Ernest, finissez. 
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— Alors, rends-moi mon revolver. 

— Jamais ! 

— Alors, sauvez-moi... Ah ! il n’y a pas à 
sortir de là... Rendre le revolver ou me sau¬ 
ver... Choisis !... 

— Mais il me semble que c’est bien mal, 
devons sauver... par ces moyens-là. 

— Parce que vous n’avez pas la vraie foi... 
Ah ! quand je pense à mes pauvres enlànls ! 

— Vous avez des enfants, mon cousin? 

— Cinq! ma chère Amélie... cinq petits 
orphelins qui vont mourir de froid et de 
faim... quand je ne serai plus là pour les 
entretenir. 

— Oh 1 les pauvres petits ! 

— Les voyez-vous... tout nus! sur la 

neige ? 

— Oh ! oui. 

— Ils te supplient de sauver leur père ! 

— Oh !... oui !... oui ! ! ! 

L’émotion fut si forte qu’Amétie tomba, 
éperdue... évanouie, dans les bras d’Ernest... 
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« 

* * 


Tout à coup la porte s’ouvre avec fracas ; 
la mère entre et pousse un cri. 

Ce cri réveille Amélie. 

— Malheureuse enfant... que fais4u 

— Maman, c’est Ernest... qui veut mourir. 

— Allons donc ! Relevez-vous, monsieur. 

— En voulez-vous la preuve?... tenez... 
derrière le canapé vous trouverez un revol¬ 
ver... 

Mme Pillois... ramasse Parme, et regar¬ 
dant sévèrement Ernest : 

— Sortez ! dit-elle. 

— Mais, ma tante, murmure Ernest. 

— Allons... monsieur — sortez ! vous dis- 
je...— puis, se retournant vers Amélie qui 
tremble. 

k 
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— Ma fille,., ajoiite-t-elle... ton cousin est 
sans excuse de Uavoir fait si grande peur.,, 
son pistolet n’était même pas chargé.,. 

— A-h ! le méchant ! . 

— Quant ;ï Henri, dont j’ai surpris la vi- 

» j 

sile... 

— Oh 1 maman... il doit être sincère... 

— ,1e n’en doute pas... Aussi est-ce moi qui 
me charge de le consoler. 

— Combien vous êtes charitable !... 

— Et à l’avenir, croismioi, ma chère Âmé^ 
lie... garde ton petit cœur pour ton mari, 

I 
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LE BOUCHAGE HERMÉTIQUE 


onsieur !... Hé ! monsieur ! 

— Moi, belle dame ? 

— Oui, vous ! 

— Excusez-moi... Je parie que je m’en vais 
sans payer... 

— Au contraire... monsieur a, pris quatre 
londrès, m’a donné centsous,et monsieur s’en 
va sans ramasser sa monnaie. 

— Merci, madame... — Bien obligé... au 

r 

plaisir de vous revoir... 
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Et AnatoJe Binard s'éloigne en répétant... 
bien obligé... 

A quelques pas de là... il se cogne dans un 
promeneur... 

— Faites-donc attention, imbécile I 

— Imbécile vous-même!.. 

— Auriez-vous l'intention?.. “ Tiens, Ana* 
tôle î 

— Tiens, c'est M. Belhomme !.. mon futur 
beau-père... Comment allez-vous, monsieur 

s 

Belhomme ?. . . 

— Pas mal, merci... Vous savez que ma 
femme est furieuse. 

— Contre qui ? 

— Contre vous. 

— Pas possible... Qu’ai-je fait ? 

■ 

— Hier, on vous a attendu à dîner,.. 

— A dîner... Hier ? 

— Certainement. On avait même confec-v 
tionné un plat de nouilles à votre inten¬ 
tion,'.. 
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— Mme Belhomme — qui a un faible pour 

vous — les avait préparées de ses blanches 

* 

mains. A sept heures, personne. A sept heures 
et demie, x)ersonne- Comprenez-vous la fu¬ 
reur d’Augustine ? 

— Oh ! c’est à se casser le crâne contre les 
réverbères. Cher futur beau-père... Je suis 
impardonnable... C’est ma tête... je n’ai plus 
ma tête. Je ne sais pas à midi ce que j’ai fait 
le matin... ce que je dois faire le soir. Que 
voulez-vous? c’est la faute de ma nature. 
Tout petit, j’oubliais de téter ma nourrice. 

— Diable... ce n’est pas encourageant pour 
nous qui allons vous contier les destinées de 

I 

notre Adélaïde. 


— Ah ! voilà qui est bien dillereiit. J’aime 
votre fille... Je dois l’épouser bientôt, au plus 
tard... un de ces jours. Au fait, quand dois-je 
donc l’épouser ? 


— Comment ! vous n’en savez rien?... Ce 

« 

n est pas flatteur pour ma famille, mou cher 
ami I 
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Anatole s’aperçoit qu’il a dit une bêtise ; il 
veut se rattraper aux branches : 

— N’en croyez rien! n’en croyez rien!.-.. 
Moi oublier une date aussi heureuse!... un 
jour qui doit faire mon bonheur!... oublier 
Adélaïde... si belle !... si jeune!... si pure!... 
11 faudrait que je sois le dernier des idiots !... 
Non ! non ! il y a distraction et distraction !... 
Mon hanneton aurait laissé s’arrêter la pen¬ 
dule de mon bonheur, que mon amour la re¬ 
monterait, beau-père !... Nous disions donc... 
qu’est-ce que nous disions?... J’y suis! la 
rente a baissé ; mais cela m’est égal ! tous 
mes capitaux sont chez mon notaire, pour 
faire face aux premières dépenses de mon in¬ 
vention... Ah ! beau-père, quelle invention !. 
il y a six ans que je poursuis cette idée !... le 
houchage hevMétiqne \... Jusqu’à présent, on 
n’avait rien trouvé de mieux pour boucher 
une bouteille que de prendre un morceau de 
liège, de le tailler en rond, de l’enfoncer dans 
un goulot et de le tremper dans une cire en 
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ébullition! Quels moyens misérables!... Je 
passe sons silence le bouchage à l’émeri, le 
bouchage à capsules, le bouchage avec enve- 

jt 

loppe de papier d’argent, de plomb, de peau, 


toutes choses indignes du progrès !... 

Un bouchage hermétique.... qui ne laissera 
plus rien échapper... ni les gaz clu cham¬ 
pagne, ni l’odeur des parfums... se fait donc 
généralement sentir... j’y suis parvenu. — A. 
l’aide d’une combinaison chimique, je rem¬ 
place l’horrible cire par un mélange 'qui 
adhère au verre lui-même... devient dur 
comme lui,., et arrête, concentre... empri¬ 
sonne tous les arômes des liquides contenus 

dans ma bouteille... Dès lors....plus de mau- 

# 

vais vins... plus d'extraits évaporés!... 

— Oui, je sais, interrompt M, Belhomme... 
Je sais que c’est une belle invention... J’y 
engage moi-même la dot de ma fille... Nous 
fonderons une société.,. 

t. 

— Au capital de trois millions... 

— Mais puisque vous avez trouvé votre 


* 















t . • 
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secretpour Dieu, laissez-le en repos.*, et 
ne pensons qu’au mariage... 

— Vous avez raison... ne pensons plus qu’à 
cette chère enfant. — Je l’aime... monsieur 
Belhomme... je l’adore... mais entre nous... 


— Vous flottez ?.. 

— Pour la boucher tout à fait bien... 

~ Ma fille !.. Adélaïde ? 

— Non... ma bouteille... je ne sais pas si je 
dois me servir d’une mixture... mélangée à 
un ciment romain... ou d’une cire amalgamée 
à un caoutchouc... 

— Nous recauserons de cela... On m’attend 
à la Bourse: Allez faire votre paix avec Mme 
Belhomme, car je ne vous le cache pas... Adé¬ 
laïde a pleuré de dépit. 

— Elle a pleuré... j’y vole... 

Et pour ne pas se laisser distraire... Ana¬ 
tole prend une voiture... se fait conduire rue 
Pigalle... 
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Dès son entrée... il constate que la belle- 
mère est froide... Adélaïde... elle-même^ la 
tendre Adélaïde, une petite boulotte blonde 
de dix-neuf ans... à la peau blanche... aux 
lèvres rouges... aux joues roses... à l'œil 
bleu... aux formes épanouies dans une robe 
lilas... détourne la tête... et ne lui tend quAme 
main... sévère... 

Quant à Mme Belhomme... elle pince les 
lèvres et se renferme dans sa dignité, 

Get accueil glace Anatole qui, ne sachant 
plus quelle contenance tenir... s’assied sur 
le bord d’un fauteuil en murmurant : « Excu- 
sez-moi... c’est mon bouchage... Je flotte... 

— Monsieur ! reprend Mme Belhomme d’un 
ton sévère... votre conduite est indigne... je 
suis bien décidée à ne pas vous donner ma 
fille !... 

Anatole lève les bras au ciel ! Il va parler, * 
s’excuser, lorsqu’un gémissement part du 
fond de la pièce. C’est Adélaïde qui se trouve 
mal. 


4 . 
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— Grand Dieu ! s'écrie la mère !... Ma IiHe !. 
mon enfant!... Ah! monsieur!... vous avez 
apporté le désordre dans notre demeure ! 

On s’empresse auprès d’elle... Anatole est 
fou. 

— Vite... vite un verre d’eau! s’écrie Au¬ 


gustine. 

— De l’eau... oui de l’eau... j’y pensais 
où de Feau, belle'maman ? 

— Là, dans ma chambre. 


— J’y vole. 

A peine Anatole a-t-il disparu qu'Adélaïde 
rouvre les yeux et dit à sa mère : 


— G’est-y comme cela qu’on fait? 

— Oui, ma fille... très bien... il fallait frap¬ 
per un grand coup pour forcer la main à ton 
futur... j’espère que la scène se gravera dans 
sa mémoire ; attention, le voici., retrouve- 
toi mal. 

— Oui, maman. 


Adélaïde reprend sa pose, elle croit môir.e 
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devoir y ajouter quelques tressaülemeuts ner¬ 
veux*.. 

Seulement Anatole ne revient pas : 

— Qu’est-ce qu’il fait ? murmure Augus¬ 
tine... ne te fatigue pas inutilement, mon en¬ 
fant... je vais voir ce qu’il devient. 

Elle entre dans sa chambre, — personne. 

— Elle pénètre dans son cabinet de toi¬ 
lette... là, elle trouve son gendre futur... un 
flacon d’éther à la main... 

— Hé bien, monsieur ? 

— Quoi, [belle-maman ? 

— Qu’est-ce que vous faites-là... quand 
Adélaïde sé tortille... 

— C’est la faute de ce bouchon... à l'émeri... 

1 

Il ne veut pas sortir... je mettrai cette situa¬ 
tion dans mon prospectus : 

« Une jeune fiancée tombe en syncope...on 
vole à son secours... on cherche partout de 
l’éther... son futur en trouve un flacon... 
Horreur !... ce flacon bouché à l’émeri... 
fait résistance... Cinq minutes sont employées 
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à faire sortir ce fatal )3ouclion... Enfin, on v 
arrive... hélas! trop tard!... la üancée 
était morte I... Si ce flacon avait été bou- 
clié par le procédé d'Anatole Binard... cette 
pauvre enfant aurait été sauvée I » 

— Tenez, mon gendre, s’écrie Mme Bel- 
homme exaspérée... vous n'aurez pas ma 
lille! 



Pendant cette discussion, Arthur, le cousin 
d'Adélaïde, est entré au .salon... Adélaïde qui 
croit que c^est Anatole... reprend son éva- 
nouissement... Arthur en profite pour 
déposer un baiser sur ce sein qui palpite.., 
Adélaïde ouvre un œil languissant,, reconnaît 
son cousin et le repousse en s'écriant : 

— Voyons, finis donc Arthur, pas de bêtise. 
M. Anatole Binard est là !... 
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— Mais, pourquoi cette crise de nerfs? 

— C’est arrangé avec maman. 

* 

* 

Mme Belhomme rentre en criant : 

-■ 

— Adélaïde, tu peux te relever ; je viens de 
le flanquer à la porte. Je lui ai dit : — Mon¬ 
sieur, tout est rompu ; je vous défends de re¬ 
venir ici ! » 

— Et il est parti ? 

— Je ne sais pas s’il est parti ; cela m’est 
égal. Je ne veux pas d’un monsieur qui oublie¬ 
rait sa femme la veille ou le lendemain de son 
mariage. 

— Et vous avez raison, ma tante ! ajoute 
Arthur. Jamais ma cousine ne sera heureuse 
avec cette girouette. Moi, je l’épouse ! 

— Toi?... va-t-en au diable l Est-ce que 
je donnerais mon Adélaïde à un drôle de 
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ton espèce qui, à vingt-cinq ans n’a pas c 
position Ali ! je le regrette, cet Anato 
était bien notre afi’aire! Il a li),000 francs c 
rentes ; de plus, son invention doit rapporte 
m’a dit ton père, des mille et des cents. Avf 
un bonhomme pareil, nous aurions été pai 
faitement heureuses. 

— Vous croyez, ma tante ? 

— J’en suis sûre ; jamais, il ne se sera 
occupé de son ménage... nous l’aurions go^ 
verné toutes deux à notre guise... Oui ! c'( 
tait bien le gendre qu’il me fallait. 

— Rappelez-le maman. 

— Ah! ma cousine, et moi ?... 

— Toi.*, fais comme M. Binard, invem 
quelque chose... 

— Quelle idée, s'écrie Arthur... si je nr 
mettais en tiers dans son invention. 

— Que veux-tu dire ? 

— Rien .,. mais je crois que ce sera ami 
sant... 
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A quelque temps de là — Anatole Binard 
s'est montré repentant ; — la maman a 
pardonné, .Adélaïde a déployé toutes ses 
séductions... Arthur lui-même s’est lié 
intimement avec Anatole... le mariasse a 
lieu dans les meilleures conditions... et un 
beau soir, Mme Belhomme, en conduisant 
Adélaïde au lit nuptial, put s’écrier... en 
essuyant la sueur qui coule de son front... 

un.Ouf, ça y est... » qui ne manque pas 
d’éloquence. 

En bonne mère, elle donna à sa fille les der¬ 
niers conseils... 

— Vois-tu, mon enfant... tu n’as pas à faire à 
un homme ordinaire... mais àunmari distrait, 
préoccupé... C’est donc à toi... à ta finesse... 
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à ton esprit que je m’adresse... pour le tea 
en haleine... et ne point le laisser s’écarler { 
ses devoirs .. Avec un autre... je te dirah 
tiens-toi sur la réserve, n’en fais pas trop 
Avec celui-ci... je te dis : tu n’en feras jama 
assez... Puis se retournant avec dignité, el 
veut ajouter : Quant à vous mon gendre 
mais Anatole h’est pas là... 

Ôù est-il?... 

— Je ne sais pas, il nous suivait, ArtR 
l’a saisi au passage. 

— Ton cousin ? Méfie-toi de ce polisson. 

— Oui, maman... 

Enfin..Anatole arrive... il est tout enlho 
siasmé. . 

— Mon gendre, s’écrie Augustine..., votre a 

heureux me fait espérer... qu’Adélaïde... 

« 

— Ah 1 ma chèrè Mme Belhomme !... voi 
avez raison... Cette nuit sera le plus beaujoi 
de ma viel... Si vous saviez I... 

— Je sais mon ami. 
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— Belle maman..., mon bonlieur est à son 
comble. 

— Je iVen doute pas... 

— Mon invention va prendre une face 
nouvelle. Mon bouchage hermétique est . 
enfin trouvé. C’est le cousin Arthur qui 
vient de m’en donner l’idée. Il m’a arrêté 
en bas pour me dire... — Vous avez invente 
l'enduit imperméable... la cire inaltérable. 
Moi..,, si vous voulez nous associer, j'ai 
trouvé un bouchon dur comme du fer. — 
Je lui ai répondu : Mon ami... ce bouchon 
il y a longtemps que je le cherche... Je 
le trouverai... j’initierai ma femme à mes 
études.,. Si elle m’aide, nous le trouverons, 
ensemble. 

— Bien, monsieur, répond Augustine Bel- 
homme, voilà une bonne idée... — Je vous 
laisse à vos travaux. — Seulement, Adélaïde 
est une jeune fille qui ne connaît rien des cho¬ 
ses de la vie. J’espère que c’est doucement 

%» 

O 


/ 










■ 
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— petit il petit — que vous Finitierez.... aux 
mystères de... vos inventions. 

— Soyez tranquille, bonne maman, on fera 


son possible. 

Cependant il faut croire que le possible 
d’Anatole n’a rien d'extraordinaire, car à 


quelques jours de là, Adélaïde répond à sa 
mère (pli Finterroge : 

— Eli bien maman... mon mari est déci¬ 
dément insiip})ortable#... il ne pense (pFà 
son invention... et ne me parle que de 
cela... — Sa cire passe encore... mais 
son bouchon est défectueux... je lui ai dit: 
prenez celui d’Arthur... il est si entêté qu’il 


hésite 


ü 


♦ 

^ * 


En efTet Anatole Binard regimbe, il ne vou¬ 
drait pas d'associé... il cherche... — il 


t 
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essaie... il sue sang et eau pour y aviser... et 
ce n’est que de guerre lasse qu’il se décide à 
accepter la collaboration d’Artbur. 

Si bien que dans quelques jours nous allons 


lire cette annonce tirée à des milliers 


d’exem¬ 


plaires : 


BOUCHAGE IIERMÉTIOUE 


PAU LE XOUVEAü PROCÉDÉ A. BINARD ET C*" 


SUCCÈS CERTAIN 


Pour que la découverte soit complète... 
il faudrait inventer encore quelque chose. 
Adélaïde, observe M. Belhomme. 

^ Papa... 

^ En ta qualité de femme et cousine d’in- ' 
ventcuts, tu devrais chercher ça. 
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— Oh ! papa, j’y pense nuit et jour... 

— Ail L .. et as-tu trouvé ? 

■— Oui, papa... 

— Quoi donc ? 

— Je crois que j’ai trouvé... la bouteille, 
répond Adélaïde en rougissant modestement. 
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JEHANNE DE LA TOURDUNEUF 



onsieur Alfped Bondelî 
—Belle-maman? 

“(T î’S''»-- 

' Approchez. 

— Voilà, belle-maman. 

— Dans trois jours vous serez l’époux: de 
ma fille... 

Vous aurez l’insi^^ne honneur d’ètre amal¬ 
gamé à la grande famille deslaTourduneiif. Je 
sais bien que vos manières, votre nom, votre 
éducation, ne sont pas à la hauteur de cette 
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alliance ; mais ma fille Jehanne, élevée dans 

les grands principes, vous formera ; elle est 

üère de ses ancêtres... 

■ 

Vous n’ignorez pas qu’elle descend de 
Jelianne, la pucelle d’Orléans ! Il était même 

4 

question de faire figurer ce dernier titre à la 

i 

signature du contrat — mais un de nos : 
amis nous a dit qu’elle l’était assez pour ne ; 
pas rafficlier, et qu’écrire Jclianne la Pucelle, i 

I 

en parlant d’elle, serait un pléonasme. ; 

— Belle-maman, en me mettant sur les , 

i 

( 

rangs, en sollicitant la main de Mlle de la 
Tourduneuf, j ’avoue que... 

( 

— Quand on ale malheur de s’appeler comme 
vous, Alfred Bondel, d’être né sans aïeux, 
sans titres, on ne doit avoir aucune préten¬ 
tion. Et bien, sachez-le, Alfred, c'est à cette 

absence de prétentions que vous devez votre 

* 

entrée dans la famille. J’aurais pu choisir ; les 
vicomtes affinaient, les barons, les marquis 

/ * i 

pullulaient;je connais même un prince qui 
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s’est roulé âmes pieds pour obtenir la main 
de Jelianne, 

J'ai été inflexible ! J’ai dit à ma fille : 

« Tu n’épouseras qu’un roturier, un bomme 
de rien l » Nous vous avons choisi. 

Savez-vous pourquoi ? parce qu’il faut mar¬ 
cher avec son siècle 1 ... Mais j’entrerais ici 
dans des considérations trop spirituelles pour 
vous. Plus tard, quand à force de vous être 
frotté à nous, votre intelligence se sera déve¬ 
loppée, alors nous causerons. Pour le .mo¬ 
ment, qu’il vous suffise de savoir que vous 
n’épouserez Jehanne qu’à la condition d’obéir 
à mes ordres. 

— Oh ! belle-maman, je le.jure... 

— Pas de serment... des faits... Fada 'ma- 
lient^ 'ccrha volant. Vous savez le latin? 

— Non, belle-maman. 

Ici la comtesse Adéiaïde-Virginie-Yictorine 
de la Tourduneuf, veuve de Latour, ex-fabri¬ 
cant de cravates à ressort métallique, lève les 
bras au ciel, jette sur son gendre un regard 


# 
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de souverain mépris, pousse un soupir et s'é¬ 
crie : 


— Il ne parle même pas latin ! Faut-il (pie 
nous aimions l’égalité pour sacrifier ainsi 
notre bla&on?.*. une Tour sur azur! avec un 


9 sur baccarat ! 

Car, rappelez-vous que c'est un 9, mon¬ 
sieur. Quelques jaloux pourront vous dire que 
c'est un nœud de cravate ! C’est faux! 

La porte s’ouvre... une grande tille entre 
brusquement, mais s’arrête et prend une al¬ 
lure plus qu’aristocrati({ue en apercevant 
Alfred Bondel. 

Celui-ci se lève... reste appuyé au rebord 
de sa chaise .. dans une posture pleine d’hu¬ 
milité, la tête basse... comme à l’église, au 
moment de l’élévation — car celle qui entre... 
c’est Jehanne de la Tourduneuf... c’est sa 
fiancée 1 ! 

Si elle n’est pas belle... en revanche elle est 
bien imposante !... On dirait qu’elle marche 
portant sur la tête une couronne mal attachée. 


» 
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Elle est blonde filasse... longue... sèche et 
plate.—Mais Alfred Bondcl,ébloui... fascine... 
la trouve superbe... 

A sa vue, un sentiment infini d’orgneil, 
mêlé à Tamour le plus respectueux, fait bat¬ 
tre son cœur... 

A lui..! qui n’est rien... à lui qui n'a que 
cinq cent mille misérables francs en dot... 
cette grande damoiselle lî 
La nuit de scs noces... il lui semblera cou¬ 
cher avec toute la noblesse de F rance. 

La mère reprend : 

— Tu as prévenu le notaire ? 

— Oui, ma noble mère. 

— 11 consent... '? 

— Après bien des hésitations. 

— Il consent à quoi V demande Alfred. 

— A un subterfuge, mon gendre... qu’il est 
temps de vous communiquer. — Si vous par- 

■ liez latin. . la chose vou.s semblerait claire. 

% 

Mais vous êtes un ignorant, je m'expliquerai 
en langue vulgaire. 
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II a été convenu entre nos nobles parents 
que voire contrat de mariage ne porterait au¬ 
cun de nos titres. 

Il sera grosso^^é sous les noms roturiers 
de.,. Jeanne-Yirginie- Latour, fille de Fran¬ 
çois Latour, fabricant de cravates, et de Vic¬ 
toire Latour, née Moulagauffre. 

— Ne faites pas d'objections... la chose est 
arrêtée... Nous n’avons pas voulu vous hu¬ 
milier. .. Cependant, n’oubliez jamais le sa- 
crilîce que nous faisons à vous et à la Répu¬ 
blique ! ! — J’ai dit... Relevez-vous.., c’est 
fini.., 


ér 


Le mariage eut lieu !... On se souvient en¬ 
core à Glamecy — où les tables étaient en per- . 
manence sur la pelouse du château — de la 
toilette de noce de Jehanne — de son air 
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extra-noble,., et de la joie contenue d’Alfred 
Bondel. 

Après les cérémonies,., la mère attira 

Bondel dans l’embrasure d’une fc^iêtre... 

■ 

— Maintenant, mon gendre, que comptez* 

« 

vous faire... cette nuit ? 

— Belle maman... je compte rendre ma 
femme bienheureuse. 

— Qu’entendez-vous par cette indécence ? 

— Mais, belle... 

— Vos malles sont faites ?... 

— Mes malles?... 

— Vous avez retenu une chaise de poste ? 

— Quelle chaise de poste? 

-- Comment, quelle chaise de poste ? ... 

* 

Pensez-vous vous conduire comme un manant, 
c’est-à-dire coucher simplement cliez-vous?. 
Apprenez, monsieur... qu’il est d’usage dans 
le grand monde — le nôtre !... — d’enlever 
sa fiancée après la fête... et de partir en 
voyage... Heureusement que j’ai pensé à 
tout... voici votre itinéraire. 



I 
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Vous irez directement à’Nevers... A Ne- 
vers vous prendrez le chemin de 1er jusqu’à 
Bourges... Vous y serez par le train 8Ü... à 
11 h. 26... C’est une bonne lieure... J’ai 
choisi Bourges pour le sacrifice,.. parce que 
c’est une ville sévère.., où vous trouverez le 
calme et le recueiileinent nécessaires à l’acte 
matrimonial... Connaissez-vous Bourges ?... 

— Non... mais je connais Nevers... quand 
je voyageais pour le compte de papa. 

— C’est bien, cela suffit... 

— Je descendais toujours à l’hôtel du Lapin 
qui n'a pas confiance, 

— C’est bien, vous dis-je, cela suffit... Pas 
de réflexions... Je ne les aime pas... Allez ! 





«■ 

... Et Alfred, un peu ahuri... se trouva, 
le jour de ses noces... dans une voiture qui 
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remporta, lui et sa moitié, sur la route de 
Glamecy à Nevers... 

Il faisait un temps gris-sale; une petite 
pluie fine pénétrait à travers les vitres de la 
carriole, traînée par deux rosses mal attelées. 

Jeliamie, emmitouflée dans son coin, ne di¬ 
sait rien ; Alfred, en toilette de marié, se con¬ 
tentait de répéter de temps en temps : 

— 11 ne fait pas chaud !... C’est une drôle 
d’idée !... Enfin, puisque c’est l’u&age... 

Et il riait d’un air bête en regardant sa fian¬ 
cée. 11 voulut lui prendre le genou ; mais elle 
le regarda d’un air si — Catherine de Alédicis 
— que le pauvre garçon balbutia, en rougis¬ 
sant jusqu’aux oreilles : 

— Pardon! je ne savais... je croyais... 
Enfin, c’est un drôle d’usage ! 

Tout à coup, il poussa un tbrmidable éter¬ 
nuement. 

— Je m’enrhume, dit-il timidemeul. 

— Mouchez-vous, répondit Jehanne, 

— J’ai laissé mon mouchoir dans mon pale- 


* 
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tôt, et mon paletot est sur le piano de madame 
votre mère ! 

— Alors, attendez jusqu’il Nevers. 

— Oui, ma petite tèinme. 

— Ne m’appelez pas votre petite femme... 
Appelez-moi mademoiselle Jehannel 

— Je veux bien, parce que ce n’est pas pour 
longtemps, et, cette nuit à Bourges,.. Oh! 
que je voudrais être à Bourges !! 

Jeliaime, plus noble que jamais, se renco- 
gna et parut ne pas comprendre. 




Enfin, la voiture s’arrête à la gare de Ne- 
vers. 

Alfred s’élance... 

_ Vite, vite î s’écrie-t-il, en arrêtant le 

t*. * 

premier employé qu’il rencontre... deux pre- 

I 

mières pour Bourges. 
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— Il est trop tard... le train est parti de¬ 
puis une heure. 

— Comment, parti? Comment ça... parti? 
Bonne amie! comprends-tu... le train... le 
dernier train... est parti. 

— C’était à présumer, répond froidement 
Jehanne. 

— Quelle nuit de noce !... Quelle drôle d'i¬ 
dée !! Nous envoyer ici I... Il pleut à verse !.. 
Où aller coucher ? 

Tout à coup, Alfred se souvient de son 
hôtel .. C’est un éclair dans son ciel som¬ 
bre. 

— Cocher... allez à l’iiôtel du Lapin qni n'a 
pas confiance. 

Il fait un. temps horrible. Le cocher part en 
grommelant... Il ignore d’ailleurs de quel côté 
il doit se diriger... On monte des rues noires 

9 

comme de l’encre... on descend des côtes ex¬ 
travagantes... sur un pavé raboteux qui ar¬ 
rache des cris de frayeur à la mariée... 

All'red, exaspéré — malgré la pliiie battante 
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— se résigne à prendre les chevaux i)ar la 
bride... et mouillé... éternuant... suant... 
pestant... au bout de trois quarts d'heure... 
on. arrive devant Fauberge. 

J 




% * 


■ 


Inutile de le dire, tout dort dans la maison... 
On dirait qu’on frappe à la porte d’un four... 
Enfin, une sorte de paysan valet vient ouvrir 
— une chandelle à la main. — H est en che¬ 
mise. 

— Tiens... c’est monsieur Alfred!... 

— C’est bon... Pierre, nous causerons de¬ 
main. — Vite, une chambre... la plus belle... 
un bon lit... bien blanc... — Fais du feu... un 
grand feul... Je suis marié... de ce matin. 
Mon épouse est dans la voiture... Nous venons 
passer ici notre première nuit de nocesI... 

— Ah! elle est bien bonne! répond Pierre 
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en riant aux éclats... C’est que, je vas vous 
dire... nous sommes en foire... 

— La foire... n’a rien à voir dans ma situa¬ 
tion? 

— Pardon... toute la maison est pleine, de¬ 
puis la cave jusqu’au grenier... Ils sont jus¬ 
qu’à dix-sept dans une chambre à trois lits... 

Pour le coup, le malheureux Alfred pense à 
s’arracher les cheveux... et, dans sa colère... 
il ose prononcer ce blasphème : « Que le diable 
emporte ma belle-mère !!î 

— Ecoutez, dit Pierre qui en a pitié... Je 
n’ai qu’un coin à vous offrir... c’est mon lit... 
“ il est sous la soupente... — mais enfin... 
c’est toujours un lit!... 

Et au bout de cinq minutes... la noble fian¬ 
cée est introduite... dans un galetas... sans 
nom... meublé... d’une chaise dépaillée et 
d’un sac rempli de varech... 

— Attendez, dit Pierre ; il n’y a pas de 
draps, mais j’ai une idée... Moi, je suis plein 
d’idées 1 


























02 NOUVELLES HISTOIRES DE FEMMES 


Et il revient avec trois serviettes qu’il a été 
chercher à l’office. 

— J’aurais voulu avoir des nappes ; je n’ai 
trouvé que oa... A la guerre comme à la 
guerre! pas vrai? Arraug’ez-voiis! Bonsoir ! je 
vas coucher à T écurie. 


* 


Nous renonçons à décrire la tenue indignée 
de Jehanne pendant que ce pauvre Alfred es¬ 
saye de taire contre fortune bon cœur ! 

Enfin, elle daigne retirer sa robe et s’éten¬ 
dre sur ce grabat, en gardant ses jupons. Lui 
se met en devoir de retirer son habit. 

— Que faites-vous donc, monsieur? demande 
Jehanne. 

— Mais, tu le vois bien, mademoiselle, je... 

— Rhabille;i-vous, monsieur! Si vous pti^n- 
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siez à ça, dans un endroit pareil, demain je 
retournerais cliez ma mère. 

— Parlons-en, de votre mère! Sans elle 
nous serions si bien à Clamecy ! 


Tout à coup, la noble fiancée donne des 
signes évidents d'un léger malaise : elle se 
dresse sur son séant, et regarde anxieuse- 
ment autour d'elle. 

« 

— Tu cberclies quelque chose, bonne amie ? 

— Oui... je... Non... ce n’est rien.,, je 
voudrais : Xutile dulci comme dit ma mère... 

I 

mais cela se passera. 

Alfred a compris, il cherche"ahssi en mur¬ 
murant : 

— C’est juste ; quand on a passé sept heu¬ 
res en voiture et qiTon a bu du champagne à 
son repas de noce!... 
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Mais il a beau chercher, il ne trouve rien 
qui puisse même remplacer le vase néces- 
. saire. 

— Attends-moi, je vais trouver Pierre! 

Et il sort comme un fou. 



* * * 


'J M t m ] ax 



Pierre, reveille, se remet à rire, 

— C'est que c’est vrai... 
une idée... — je suis plein d’idées! 
tournez auprès de votre épouse, monsieur 
Alfred, A Poflice tout est sous clef, mais 
j’ vas vous cheixher quelque chose d’appro¬ 
chant. ., 


Et il revient au bout de cinq minutes. Il a 
Pair triomphant. 

■ 

— Voilà l’affaire tout de même, dit-il en tirant 
un litre de dessous sa blouse. 

— Une bouteille ! s’écrie Alfred. Eh bien, et 
ma femme ?.,. 

— Ohî mais, soyez donc tranquille, J’ai 
pensé aussi à madame, et la preuve, c’est 
que... tenez, pour elle, v’ià un entonnoir. 








f 


# 

« 

r 

JEIIAXXE DE LA TOURDUXECF Oo 


I 


Ce fut sans doute pour donner une grande 
leeon d'égalité à cette noble demoiselle que 
la nature, en dépit de ses aïeux, la forea 
d'en user. 


* 

Elle en garda une telle rancune à ce pauvre 
Alfred... que ce ne fut qu'après trois semaines 
de voyage qu’elle consentit à se faire appeler 
madame... et encore avec un grand dédain. 

Quant à la noble belle-mère, lorsqu’elle ap¬ 
prit l’incident, elle eut une idée sublime : 

— Envoyez-moi l’entonnoir sacré, écrivait- 
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elle à son gendre ; il est digne de figurer dans 
nos armes.., à côté de la bouteille! 

Depuis cet événement, le blason des la 
Tourduneuf ressemble à ces enseignes vul- 
gaires que l’on voit à la porte des cabarets et sur 
lesquelles cliacim peut admirer une bouteille 
d’où jaillit une mousse étonnante 1... — et 
lire «es mots : Bonne Mère de mars. 
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LE PETIT FAUST 


Va ce sera toujours de 
Tant que le monde tournera- 
fVieilleÿ rengainos^J 


r^AusT. — Eli bien, tu le vois., ta prétendue 


pfscience n’était qu’un trorape-l’oeil 
m'as promis de m’amuser... je m’ennuie. 
Méphisto. — Tu t’ennuies ? 


Tu 


Faust, — Horriblement... Pourtant, j’ai 
suivi tes conseils, renouvelés de M. Scribe : 

Le vin,,, le jeu... les belles, 

Voilà les seuls plaisirs. 





i’ 
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Donc, je bois... A ma troisième bouteille, 
je suis gris, et ce soi-disant joyeux vin de la 
treille me rend horriblement malade. — Je 
joue... Lorsque je gagne, je jette cet argent 
acquis facilement au vent de tous mes capri¬ 
ces, si bien quTl ne me rapporte aucun inté¬ 
rêt, aucune jouissance; si je perds, au con¬ 
traire, je deviens immédiatement maussade, 
nerveux, nébuleux, craintif, tellement avare 
que je ne donnerais pas deux sous à un pau¬ 
vre. — Quant aux belles... 

Méphisto. — Ah ! là, je Uarréte, beau don 
Juan... Tu as possédé les plus belles filles de 
Paris. 

Faust. — Parlons-en !... Elles sont jolies 
tes plus belles filles de Paris... conquêtes à 
la portée de tout le monde... que Ton ramasse 
sur tous les trottoirs... qui déjeunent chez 
A..., dînent chez X... et soupent avec tout 
l’alphabet... Que nommes-tu les plus belles 
filles ‘de Paris ? Est-ce 13..., la brune dont les 
oiieteux sont blonds? Est-ce G..., la mieux 








LE PETIT FAUST 


101 


faite grâce à sa corsetière... et à Monsieur 
Maillot?... Est-ce D..., la duchesse qui doit 
son titre... comme elle doit .son hôtel... ses 
chevaux... et son teint de lisEst-ce la 
vieille L.,., dite la spirituelle... qui ne doit 
son esprit qu'à force de se frotter à tous les 
imbéciles de la capitale?... Non... mon ami 
Méphisto!... je t’ai vendu mon âme à la con¬ 
dition que tu m’amuserais... Je m’ennuie... 
Donc tu n’as pas tenu ta prommesse, je renie 
ma signature... quand tu voudras m’empor¬ 
ter, je te promets de faire un grand , signe de 
croix... et tu retourneras en enfer tout seul... 
avec ton déshonneur. 

Méphisto. — Et si je t’amuse pendant 
un an ?... 

Faust. — Essaye... 

Méphisto. — Soit... A partir de cet ins¬ 
tant... tu te nommes Gontran... Tu es un ‘ 
jeune gentilhomme simple, naïf... né de bons, 
parents... Sans être riche... tu as trente mille 

livres de rente...Tu es libre, et ton âme candide 

G. 


* 



d/ 





t 
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aspire à une âme... non moins candide. — 
Moi... je suis Aubry... un vieil ami de ta fa¬ 
mille. J’ai la réputation d’un boiiliomme... 

m 

l’extérieur d’un homme bon... et je suis ton 
répondant. 

(Fm du Froïoffiie). 

UN SALON TRÈS SIMPLE CHEZ M"'® BERVILLE. 

— En vérité, mon cher monsieur Aubry... 
vous êtes riiomme le plus charmant du monde. 
Ce que vous me dites me rassure... car j’ai eu 
bien peur... Si vous saviez combien j’aime 
mon Estelle!.,. Depuis dix ans, depuis que je 
suis veuve... j’ai mis toute ma joie.... tout 
mon bonheur... toutes mes espérances... sur 
cette adorable enfant... Que de peines... 
de tourments... de larmes m’ont coûté ses 
premières années !... Elle est venue au 
monde... si chétive... si délicate!... Pendant 
cinq ans... je suis restée debout à son chevet., 
tremblante au moindre bobo... désespérée à 

i 

la moindre indisposition... Enfin, à force de 
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soins, de prières, ma fille a grandi. Combien 
j’ai béni Dieu en la voyant devenir belle et 
forte!... Alors... j’ai consacré ma vie à son 
éducation... j’ai voulu en faire...un être intel¬ 
ligent, instruit... Elle aur:. toutes les vertus 
de la chrétienne... toutes les séductions de la 
beauté... toutes les modesties de la jeune 
fille... toutes les abnégations de réponse... 
Puisse le Seigneur lui donner toutes les joies 
de la mère !... 

— Amenl... ma chère madame Berville, 
amen!... Il aurait été vraiment dommage de 
ne pas offrir ce bouquet de fleurs à mon jeune 
homme... Yous ne connaissez encore Con¬ 
tran qu’imparfaitement... C’est, de tous les 
jeunes gens, le plus noble... le plus doux 
le plus croyant et le plus sérieux... Hier, il 
nTa attendri... Il s’est jeté dans mes bras en 
s’écriant : « Ah 1 mon vieil ami, je n’ai plus 
d’espoir qu’en vous... Si je n’obtiens pas 
la main d’Estelle Berville... j’en mourrai!... » 
Et je suis venu simplement à la bonne fran- 
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queute, TOUS demander pour lui la main de 
de votre fille... A quand la noce? 

— Je causerai ce soir avec ma clière en¬ 
fant... Je crois queGontran ne lui est pas in¬ 
différent, et demain, mon clier monsieur Au¬ 
bry, j’espère vous répondre... A bientôt !... 

—‘Je vais rapporter cette bonne parole à 
Contran... Au revoir, ma chère madame Ber- 
ville, au revoir!... Gomme cela est bonde 
faire des heureux !... Permettez-moi d’essuyer 
un pleur !... 

{AmItij sort^ 

A peine parti.,., M'"® Berville se dirige 
vers la chambre d'Estelle... Mais la porte 
s’ouvre... et la jeune fflle... émue... rougis¬ 
sante... vient se jeter à son cou. 

— Ah! ma chère mère 1... pardonnez-moi... 
je n’ai pu résister au désir de savoir ce que 
M. Aubry avait à vous dire... J’étais là... j’ai 
tout entendu L.. Gontran m’aime !... Gontran 
denande ma main!... Ah! je n’ai qu’une 







LE PETIT FAUST 



seule chose à vous dire, ma chère mère ado¬ 
rée... Votre fille est bien heureuse!,.. 

— Tu Taimais donc ? 

— De toutes mes forces!... D’abord, vous 
le savez..., je détestais tous mes soupirants ; 
dès qu’il m’est apparu (c’était à la soirée de 
M»"® de Rouvers), j’ai senti quelque chose 
d’étrange... J’aurais voulu être la plus jolie... 
la mieux mise... Quand j’ai chanté... il me 
semblait que jusqu’à ce moment je n’avais 
jamais compris la musique... et lorsque tout 
le monde m’applaudissait, moi je ne voyais 
que son sourire... je n’écoutais que ses bra¬ 
vos!... Oui, maman... c’est ainsi que cela a 
commencé. 

— Chère fille !.. pauvre enfant!.. 

— Je ne te le disais pas... parce que 
tout cela t’aurait semblé extravagant... 
mais aujourd’hui... si tu savais quel bien 
cela me fait de ne plus rien te cacher!... 
Cher Contran !.. n’est-ce i^as qu’il est plus 
beau que tous les autres. 

























m NOUVELLl^.'S HISTOIRES DE EIDMMltlS 


— Oui, mou Estelle... le plus beau... et le 
meilleur à ce que m’a dit... notre vieil ami 
Aubry... 

— Ce cher M. Aubry... quel digne vieil¬ 
lard!.. c’est un saint homme !.. Tous les di¬ 
manches .. il est à la messe... derrière moi... 
avec Contran... Ah ! l’église!,, que j’aime à 
prier Dieu !.. 

LE LENDEMAIN, DEVANT TORTONI. 

— Eh bien ! mon cher Gonlran, t’amuses- 
tu ?... 

I 

— Cela commence, monsieur Aubry ! Cette 
petite Estelle est une trouvaille... Sa jeu¬ 
nesse. .. sa naïveté... sa poésie... il y a 
là quelques moments agréables à passer! 

— Hier, j’ai demandé sa main î 

— Pour toi *? 

— Ne dis pas de bêtises !... Pour toi, mon 
tils ! ^ 

— Pourquoi sa main? 








— Parce que dans quinze jours Ber- 
ville t’aurait flanqué à la porte ! 

— Me marier!... Et tu appelles cela... 
m'amuser ?... 


— Vous êtes un niais, mon cher... Souve¬ 
nez-vous que demain nous allons à l’Opéra... 
voir Faust !.. 

— Ah ! ah !.. que dis-tu de ce Faust AyJ"} 

— Pden... sinon qu’aulrelbis... les choses 
se passaient absolLunent... comme aujour¬ 
d’hui... seulement... nous sommes plus 
simples, moins compliqués. Écoute bien, mon 
fils... — J’ai envoyé la loge à Berville... 
Elle viendra avec sa fille... A la fin du spec¬ 
tacle. .. il pleuvra.... retiens ce pronostic... 

è 

il pleuvra... Au revoir, mon fils. 


MINUIT. 


sous U U pCuîstylk de l opéra. 


— Au nom du ciel 
ma mère était là... 


... monsieur Gontran,.. 
derrière nous... En sor¬ 


tant de la loge, elle donnait le bras à M. Au- 
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bry... et depuis cinq minutes... je ne la vois 
plus... elle nous a perdus dans la foule. 

— Rassurez-vous, ma chère Estelle..,, elle 
doit nous attendre... à la sortie... au pied 
du grand escalier... 

— Elle n’y est pas... 

— Alors à une des portes de dégagement!. . 

— Quelle porte? il y en a dix.,. je vous en 
conjure cherchez-la... trouvez-la... 

— Il n’est pas possible de vous laisser 
seule au milieu de cette cohue !... et je suis 
certain que dehors !... 

— La foule est plus compacte encore... Il 
pleut à torrents... Mon Dieu 1... Ma mère ! 

— Allons, ne vous désolez pas ainsi... 
jjmo perville sait que vous êtes avec moi... 
Sous ma protection... Au bras d’un honnête 
homme. Votre terreur, chère Estelle, est pres¬ 
que une offense pour moi... 

— Oh ! ne croyez pas... 

— Encore une fois, que craignez-vous.^. .. 
que pouvez-vous craindre? 
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— Rien., . tous avez raison... aussi, vous 
le voyez, je n’ai plus peur. 

— Bien... Nous prendrons une voiture... 
j’aurai l’honneur de vous reconduire chez 
madame votre mère !... Cocher !... aux 
Champs-Elysées... 

DANS LE FIACRE, 

— Ah! ma chère Estelle...laissez-moi bénir 
le hasard qui me ménage... ces quelques 
instants de doux tête à tête.,. C’est le ciel 
qui me permet de vous dire tout ce que 
j’éprouve... Si vous saviez comme mon cœur 
bat... Être seul avec vous... c’est un bon¬ 
heur que j’aurais payé ma vie !... mon 
Estelle !... 

— Monsieur !... 

— Ne m’appelle pas monsieur !... mais 
bien Contran!... ne t’éloigne pas de mes 
bras... ne repousse pas ton ami!.., ton 
amant !... ton époux !... Si tu savais combien 
je t’aime... et dans quelques jours... tu seras 


J 
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à moi,.. à moi pour toujours !... pour tou¬ 
jours... comprends-tu ce motl.. Sens-tu com¬ 
bien il renferme dejoies.,. d’ivresse... de bon¬ 
heur?. ., Oh ! sois béni... ange aimé... 
Quand je t’ai connue... j’étais seul... sans 
ami... sans appui... sans famille. J’errais cà 
raveiiture comme une àme en peine. Mainte¬ 
nant... quels beaux rêves !... je me sens meil¬ 
leur!.., et c’est à vous que je dois cette féli¬ 
cité sans bornes .. Estelle ! qu’ai-je fait pour 
être aussi heureux? 

— Gontran, si vous m’aimez... je vous en 
conjure, laissez-moi. 

— Jamais. 

— Au nom de nia mère. 

— Non... 

— Au nom de notre amour. 

— Non 1... 

— Ah ! vous ne m’aimez pas ! ! 

— J’en atteste le ciel... j’en atteste mon 
honneur... j'en atteste Dieu!... devant ce 
Dieu, tu es ma femme ! ! 
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*•>*•*» «* 

« 

— Ah!... que dire à ma mère,.. Com¬ 
ment reparaître devant elle ? 

— Simplement, comme si rien ne s’était 
passé... Pourquoi troubler sa quiétude ?... 
Dans quinze jours tu seras madame Gontran... 
Allons, bonne nuit, efface tes larmes... à de¬ 
main !... Cocher au cercle. 

I 

Aü CERCLE, — DEUX HEURES DU MATIN. 

— lié bien! mon cher Gontran..., nous 
avons reconduit Mlle de Berville ? 

— Oui, mon cher Aubry... 

— Et? 

— Je me suis bien amusé.... 

— Moi pendant ce temps-là j’ai calmé la 
mère !... Je lui ai dit que sa fille n’avait rien 
à craindre. 

— Messieurs, il y a cent louis en banque. *.. 

— Banco. 

— Comment allons nous sortir de ce ma^ 
riage-là ? 
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— De la façon la plus simple... tu diras 
que tu attends tes papiers... 

— Elle est bien Tieille. 

— Si elle est vieille, mon cher, c’est qu’elle 
est bonne. 

CINQ MOIS APRÈS. 

Estelle à Gontran 
Mon cher Gontran, 

Jusqu’à présent j’ai pu cacher... ma honte et 
mon déshonneur... il m’est impossible d’attendre 
plus longtemps!... Gontran 1 J’élève vers vous 
des mains suppliantes... la preuve de mon crime 
tressaille au fond de tout mon être I Gontran ! je 
vais être mère !... Voilà trois semaines que je ne 
vous ai vu... Que devenir?... Je me traîne à vos 
genoux... Dites-moi au moins ce que doit faire 
votre malheureuse fiancée. 

¥ 

• Réponse de Gontran 

Ma chère Estelle, 

Je déplore votre situation comme chrétien — 
mais je suis arrêté par cette simple pensée,.. 
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Si vous vous êtes donnée à moi... pourquoi^ 
ne vous seriez-vous pas donnée à un autre ? 

Estelle à Gontran 

Votre doute est la juste punition de ma faute. 
Vous avez raison. Pourquoi^ m^étant donnée à 
vous, %*ai-jepaspu me livrer à un autres Malheu¬ 
reuse ! qui a cru à son amour, à ses serments, à 
sa loyauté !... — Qu*as-tu à répondre à son accu¬ 
sation ?... Rien!... Un crime seul peut couvrir ta 
honte ! Ma mère en mourra ; j’emporterai mon 
enfant avec moi... Trois cadavres vous suffiront- 
ils? 

Gontran à Estelle 

J’ai vu représenter autrefois un mélodrame qui 
finissait comme cal... Es-tu bête de prendre ces ma¬ 
chines-là au sérieux ! Tous les jours un monsieur 
emploie les mêmes moyens pour s’amuser avec 
une demoiselle... La demoiselle va ordinairement 
chez une sage-femme qui soigne ces cas-là..,, et 
un an après elle épouse un très brave garçon. 
Du reste, comme je suis un galant homme, je 
paierai le médecin, je paierai mon plaisir, je 
paierai même la noce. Trouve donc beaucoup de 
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jeunes gens qui en fassent autant... Allons, faites 
risette, ou je prendrai tout ce tragique pour du 

J 

chantage. 


♦ 

♦ ^ 


Un mois après on lit dans GfU Blas: 

Un suicide épouvantable vient de jeter la cons¬ 
ternation dans le monde parisien... Mlle E. de B... 
vicntde se jeter par la fenêtre... détail horrible... — 
elle étaitenceinte de six mois... Sa mère ne survi¬ 
vra pas à sa honte et à son désespoir. 


* 

* ^ 


Faust, à Méphisto . — Tu m’avais promis 
que je m’amuserais... je ne m’amuse pas du 
tout.,. lis ce journal. 

Méphisto, après avoir lu, — Eh bien... que 
te faut-il. saint difficile, puisque tu voulais... 
t’en débarrasser! 
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Faust. — Au fait, c’est vrai, tout est pour 
le mieux/ Allons déjeuner... 

A DÉJEUÎ<iER 

Faust. —Est-ce que toutes les demoiselles 
finissent ainsi ? 

Méphisto. — Non... il y en a qui se font 
filles entretenues, d’autres qui se vengent... 

Faust. — Comment? 

Méphisto. — En tuant leur séducteur! 

Faust. — Heureusement que je ne suis pas 
tombé sur un de ces caractères-là. On ne 
m’inquiétera pas ? 

Méphisto. — Raseiire-toi,., pour ces cas 
là... le code est muet... A sa santé ! 

{Après avoir bu). 

Tant de lois contre les coquins, et pas une 

I 

contre les infâmes ! Tout va bien ! Laisse-moi 
rire! 





































.. V* 








i. ■ 


S 


( 




(’ -r», . ' . . %■ 

î -t -■* ” 

, ^ Cl ' ' ■ ■ ’■* 

* * * • * 




4 .'( 


» . 

< 


( ‘i l' 

r < 


^ f 


■ / V 



























CO. Q, CO. Q, MON PÈRE I 

(VkilU chanson) 


a n lisant ce joli livre : le Directoire^ de 
Rouveyre, je songeais à la littérature gau¬ 
loise depuis cent ans... Pourquoi n’avons-nous 
pas fait un pas en avant ? Pourquoi toutes ces 
joyeusetés cessent-elles presque tout à coup 
à partir du règne de Louis-Philippe? 

Qui nous rendra cette gaieté ? 

Rabelais était venu... il avait poussé un tel 
grand, formidable... horrifique éclat de rire... 
que, pendant trois cents ans... la France 
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entière... magistrats..., clercs... noblesse et 
tiers s'en tenaient les côtes ; et ce rire dispa¬ 
raît malgr éles efforts de nos meilleurs poètes... 
qui tous, depuis La Fontaine jusqu'à Balzac, 

ont revendiqué l’honneur de marcher dans ses 

■ 

chausses... et ont essayé de redonner l’élan... 
de secouer le grelot. 

A la queue de ce Directoire vient encore 
une foule de poètes gauloisants essayant 
de prouver que tout n’est pas mort... soufflant 
sur les cendres et disant : Voyez la flamme ; 
et ils sont parfois éclairés par elle... Essayons 
de le prouver. 


* 

* 


— Eh! bonjour,-Biaise 1... comment vas- 
tu ? 

— Mieux... 

— Tu as souffert ? 
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— D’une grosse maladie... qui m’a duré 
deux ans... 

— Quelle ? 

— J’étais marié I 
— Et te voilà guéri ? 

— Oui, je viens d’enterrer ma femme. Ah ! 

■ 

c’est que j’avais épousé la plus drôle de 
créature qui fût au monde... Elle était jeune, 
jolie, charmante, capable de toutes bonnes 
choses agréables; mais si facile à tout le 
monde, si charitable aux mendiants d’amour, 
qu’il aurait fallu trois maris pour porter le 
paquet de cornes qu’elle me mettait sur la 
tête, avec un sans-gêne, une désinvolture 
vraiment extraordinaires. On sentait bien que 
cela ne lui coûtait rien.,, qu’elle n’y voyait 
pas de mal. Enfin, elle trouvait si naturel 

d’ouvrir sa bourse à tous passants qu’avec 

* 

elle, il n’y avait pas moyen de douter du 
panache. 

Le jour de mes noces, j’étais tout feu, tout 
flamme, et elle soufflait si gentiment sur ce 
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foyer... que, la première nuit, j'eus le doux. 

I 

espoir d’avoir un héritier,,. Mais elle était si 
. mignonne que je pensai tout à coup aux souf¬ 
frances qu’il lui faudrait supporter, et je lui 
en détaillais les joies elles dangers, lorsqu’elle 
me répondit naïvement... tendrement : 

— Ne craignez rien, mon ami... j’accouche 
très facilemént. 




Un autre aurait poussé les hauts cris... .Te 
me tais et l’interroge adroitement. 

— Agnès, ne savez-vous pas que c’est un 
gros péché ? 

— On me l’a dit... mais on m’a violentée. 

— Qui? 

*4 

— Mon cousin Alcindor... 

i 

— Ce bossu? 
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— Lui-même... C’était à la campagne... il 
m’a poussée... 

— Sur le gazon ? 

— Non... contre un arbre... 

— Mais il est plus petit que vous. 

— Je me suis baissée un peu ! 

Un autre se serait enfui après Tavoir 
battue, mais je suis de l’école de ce philo¬ 
sophe qui prétend que toutes les femmes se 
ressemblent et que le mieux est de les gar¬ 
der... tout en veillant sur elles.,. 

A quelque temps de là... je dois faire un 
voyage... je pense que le plus sûr est d’agir 
avec elle comme avec les enfants... 

— Ecoute, Agnès, lui dis-je... je suis forcé 

de m’éloigner... et te laisse ici mon honneur 

$ 

à garder... Ferme bien portes et fenêtres .. 
Si quelqu’un frappe... regarde par le 
gril... Si c’est un damoiseau réponds : « Mon 
mari est absent... » et n’ouvre pas. 

Du reste, si tu me désobéissais... j’en serais 
pr4venu. 
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— Gomment ? dit-elle. 

m 

— Sur ce front que tu vois... si net... si 
blanc... si pur... au départ — des cornes au-' 
raient poussé à mon retour.* 

— Quoi ! comme aux bœufs ? 

— Comme aux bœufs. 

— Vous voulez rire? 

* — Je parle sérieusement; ainsi donc, prenez 
bien vos précautions. 


* 


Je reste absent six semaines, et je rentre 
au logis. 

— Bonjour, Agnès... bonjour, ma petite 
femme ! 

— Bonjour, mon petit mari, 

— Avons-nous été sage ? 

— Hélas ! vous savez bien que non. 

— Comment ? 


/ 
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— J’avais fermé’ma porte à double tour^ 

f 

mais il est venu un beau militaire avec billet 
de logement, et.-, et... 

— Morbleu! dis-je en jetant à terre avec 
fureur ma casquette de voyage. 

Mais elle, en voyant mon front, s’écrie : 

— Ah ! le vilain qui m’a trompée ! 


* 


Il y a des réponses qui vous désarment, et, 
chose extraordinaire... incompréhensible et 
pourtant qu’il faut bien avouer — à ma honte 
ou à mon honneur — Agnès... malgré ses 
faux pas.,, me devenait chaque jour plus 
chère... J’étais cocu, certes, mais je l’étais 
avec tant de naïveté... la chose était si sim¬ 
plement faite... qu’il n’y . avait pas à s’en 
fâcher. 

A quelque temps de là, je prends un hôtel 
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garni... Ce va-et-vient de voyageurs était un 
danger pour mon repos... mais c’était une 
excellente affaire... Du reste, je veillais au 
grain. 

Parmi les nombreux valets, il y avait un 
certain Baptiste... grand, fort et bien bâti... 
qui ne m'inspirait, du reste, aucun soupçon. 
Un jour... je les surprends en faute énorme... 
évidente, palpable. Cette fois, je me mets 
en grande colère .. le cas me semble impar^ 
donnable. 

— Quoi 1 un misérable valet... c’est trop fort 1 
Qu’il parte sur-le-champ, qu’à mon retour 
je ne le retrouve plus... 

Je rentre le soir même, et je vois mon 
Baptiste faisant sa besogne... comme devant ! 

— J’ai dit que je chassais ce drôle, m’é¬ 
criai-je. Qu’il sorte à l’instant même I ou 
sinon je le brise comme verre... 

— Voyons... mon petit mari... sois raison¬ 
nable, répond ma femme !... Tu as raison... 

■ 

j’ai dit à Baptiste ; «Monsieur, ce que vous 


! 




f 


i 

t 

f 

t 

c 

4 









GO. 0, CO. 0, MON PERE 1 


127 


, avez fait là est très vilain. Vous voilà bien 
avancé... d’avoir causé de la peine à un 
si honnête homme!... que j’aime de toutes 
mes forces, car il est bien gentil, mon mari, 
et vous n’avez pas honte ! A votre place, je 
rougirais I » 

Enfin, j’ai si bien pris ta défense ; je lui en 
ai tant dit, tant dit, qu’il s’est mis à pleurer... 
et il m’a juré, oh ! bien juré, qu’il ne le ferait 
plus l 




Que répondre à cela"? Décidément j’avais 
épousé un type, il fallait passer par là ou bien 
m^en séparer. 

Le plus ennuyeux pour moi, c’est que le 
bruit de mes aventures cornues s’était ré¬ 
pandu par la ville, 
üh jour, Lucas m’aborde : 
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— Bonjour, compère. 

— Bonjour Lucas. 

— Vous qui êtes au fait, me dit-il, com¬ 
bien, dans cette ville, — sans vous compter, 
— comptez-vous de cocus? 

— Comment,.sans me compter! répondis-je 
en colère. 

— Ne vous mettez pas en courroux, dit Lu¬ 
cas. Eh bieni en vous comptant... combien 
en comptez-vous? 


* 

* * 


Il venait à cet hôtel maudit toutes sortes de 
monde... entre autres un officier nommé 
Sainval, que je soupçonnais fort. 

Unjour, un clerc tout farci de science ex¬ 
pliquait à dîner Thistoire d’Endymion. Il ra¬ 
contait que ce berger était si beau que la 
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Lune amoureuse de lui descendait sur la 
terre pour embrasser son amant. 

— Depuis huit jours, chaque soir, inter¬ 
rompit Agnès, je joue à ce jeu-là. C’est 
Sainval qui fait Eudymion... et c’est moi 
qui fais la Lune. 




Enfin, voyant bien qu’elle était incorrigible, 
et comi:)renant_aux mouvements de mon coeur 
que j’allais devenir jaloux, je pris une grande 
résolutioD. 

Je vendis la maison, et m’enfermai avec 

elle dans une île déserte. 

■ 

— G’estbien le diable, medisais-je, si, quand 
nous ne serons plus que nous deux, je ne suis- 
pas à l’abri de tout accident. 

A cette époque, l’île Louviers, derrière l’île 
Saint-Louis, était complètement veuve de 
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ses chantiers de bois. Moyennant une faible 
redevance à la ville, je m’y installe... On se 
serait cru au bout de l’univers. Excepté le 
passeur, un vieux de soixante ans, pei^ 
sonne que moi, elle, le ciel et l’eau. 

Les choses marchèrent bien tout d’abord. 
Agnès, tu as dil le voir, était loin d’être iier- 
verlie. Elle ne cherchait pas, mais l’occiision 
venue, elle ne savait pas y résister. Sa santé 
était florissante ; j’avais, pour la distraire, in-* 
venté mille jeux, celui qui lui plaisait le 
plus était de monter sur mon dos et d’aller, à 
bon vinaigre faire le tour de rîlc. 

Les bras passés autour de mon cou, elle 
m’obligeait, en riant aux éclats, à faire le che¬ 
val, criant: «Hue! hue! dadal» ou bien: 
* Ilolà ! ho 1 » Alors elle me lésait piaffer, en 
ayant soin de me boucher les yeux avec ses 
deux mains, etjela secouais en imitant démon 
mieux le hennissement du coursier impatiente 
C’élait charmant. Je m’amusais fort de ce jeii*, 
elle aussi, lorsqu’un jour je m’apei\*iis que 
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le (ils du passeur venait en sournois derrière 
nous et profitait tranquillement de ma cé¬ 
cité momentanée et des imitations . du cheval 
dansant sur place. 

Alors... désespéré, m’arrachant les che¬ 
veux... j’ouvris mon livre de philosophie... 
livre dans lequel est toute sapience, et je lus, 
au chapitre XXYII, ces lignes écrites en forme 
de questionnaire * 

Demande : 

Que doit-on faire pour empêcher une femme 
de tromper son mari ? 

Réponse. 

RIEN... 

Et plus bas : 

Si ton épouse est belle elle te trahira, car tout 
le monde la voudra. 

Si laide elle est, elle ta répugnera. 

Pauvre, elle te ruinera. 

Riche, te dominera. 

Sotte, t’ennuiera. 

Si elle est savante, elle t’assommera. 
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Soit jeune, soit aimable, te donnera fil à 
retordre et te cocufiera. 

Tel que tu l’as, crois-moi, garde-la. 

Je compris, et je la gardai jusqu’au jour où 
le ciel... 

Et veux-tu que je dise, ami ? Eh bien ! je la 
regrette. 


« 

^ Hc 


Moi aussi, je regrette que ce mari ne nous 
apprenne pas le nom de son philosophe! Il y 
a là plus de sagesse et plus d’esprit que 
chez beaucoup de moralistes l 
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t uand on ambitionne le suprême lion- 

neur d’être reçu académicien, l’usage 

* 

veut que l’on rende visite à tous ceux qui 
peuvent voter pour ou contre vous. 


* * 


Ce diable de Victor Flaman voulait être dé 
l’Académie. Pourquoi ? Il avait écrit un gros 
volume sur VArt de traiter les femmts 
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comme elles le méritent ... suivi à'une étude 
s%ir les trois manières d'être heureux en mé¬ 
nage... 

De plus, il était myope au dernier degré. 
C'était à croire que la cornée transparente ne 
décrivait pas chez lui une simple courbe, mais 
un cercle. 

Cette myopie, plus que ses ouvrages, l'avait 
rendu célèbre parmi les académiciens, qui 
s'en amusaient.,. 

Cet âge est parfois sans pitié. 

* 

Les aventures de Victor Flaman étaient ar¬ 
rivées à rétat légendaire. 

On racontait sur lui de bien joyeux propos. 

C'est ainsi qu'installé dans un salon où la 
bonne l'avait prié d'attendre sa maîtresse, 
qu’il venait voir pour la première fois, Victor 
s'était mis, histoire de passer le temps, à re¬ 
garder les tableaux. 

Après avoir promené en vain son double 
binocle sur les différents cadres, il était ar- 
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rêté depuis un quart d’heure devant une belle 
copie de la Tentation de saint Antoine, cher¬ 
chant à comprendre ce fameux cochon, au¬ 
quel un diable (ex-apothicaire, sans doute), 
administre un remède à l’aide d’un souflet, 
lorsque la dame entre en minaudant. 

* ^ 

— Cher monsieur Flaman, mille regrets 
de vous avoir fait attendre. 

— Chère madame, je ne m’ennuyais pas.,. 
j’examinais vos superbes tableaux. 

— Vous êtes amateur ? 

— J’adore les portraits de famille. (Mon¬ 
trant le derrière du cochon.) Monsieur votre 

* ♦ 

père, sans doute ?... 

La dame fait un mouvement. 

Victor l’arrête, et, avec des larmes dans la 
la voix, il ajoute : 

— Je l’ai beaucoup connu... comme vous 
lui ressemblez. 





« 
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Il n’en fallut pas davantage pour mettre 
Victor à la mode... d’autant plus que la dame 
était au mieux avec L, de M.un des mem¬ 
bres les plus estimés du cercle académique. 

A quelque temps de là, nouvelle visite de 
Victor à la dame... 

— Ce cher monsieur Flaman 1.. . quel plai¬ 
sir de vous voir L... 

— Je vous dérange, peut-être ? 

— Au contraire. 

—> Vous m’aviez fait espérer la voix de 
M. L. de M... Il peut tout. 

— Asseyez-vous d’abord. 

Et Victor prend place dans un fauteuil où 
madame a laissé son mouchoir. 

La conversation s’engage. 

Victor vante son volume, que du reste il 
apporte à sa protectrice avec une dédicace, 

— Vous êtes vraiment tron aimable. 

— Auprès de vous, est-ce possible? 

Vicier cherche son whinie dêiis sa lyoche. 
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TovÀ à coup^ il aperçoit qmlqtte chose de 
Uanc entre ses jamies . 

Inutile de dire que Victor est un pudibond 
absolument timide ; la pensée que sa bra¬ 
guette peut le rendre indécent le fait rougir 
jusqu’aux oreilles. Il s’agit pour lui de ma¬ 
nœuvrer de façon à cacher ce pan indiscret 
aux yeux de la dame. 

Il tire son volume^ le place snr ses gmioux^ 
et adroitement^ très adroitement^ souriant 
d'un air lête^ prend délicatement le mouchoir 
et le fourre^ le rentre ... le rentre et le fourre... 
tout en causant. 

Mais la besogne est longue^ la sueur lui 
perle aux tempes. Déjà la dame a avancé deux 
ou trois fois la main vers le livre qui lui sert 
de paravent. 

« 

— Donnez donc, cher monsieur. 

— J’ai peur que vous ne soyez pas satis¬ 
faite. 

■— Je vous iiromets d’être enchantée. 

— (Haut) La dédicace... (à part) Allons 
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(Allons donc!)... (haut) la dédicace... (A part) 
Cette chemise a donc deux aunes de long. 
(Haut.) La dédicace... n’est peut-être pas 
digne de vous,.. 

{La dame veut lui prendre le livre), 

— C’est trop de modestie ! 

Enfin,, malgré ses débats,, elle le lui enlève,, 
au moment où il reste peste en dehors le coin 
brodé à son chiffre, 

— Ah ! mon Dieu, mon mouchoir ! s’écrie la 
belle. 

Victor m’a assuré qu*il aurait donné dix 
ans de la vie d’un immortel pour être en 
Amérique, car la difficulté alors ne consistait 
plus aie dissimuler... mais à le faire sortir. 

Il s’enfuit en comprenant qu’il était fini 
dans la maison. Il écrivit une longue lettre... 
tellement entortillée... que la dame y vit une 
déclaration d’amour. 
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Trois mois après, Victor épousait Mine de 
Meris... Disons que c’était la charmante 
veuve d’un académicien, ayant conservé dans 
le Parnasse beaucoup d’amis, d’amis très dé¬ 
voués, d’autant plus dévoués qu’Amélie (elle 
s’appelait Amélie) aimait à rire. 

Or, Victor avait le don de l’amuser, et un 
mari qui vous amuse est un oiseau bien 
rare î 


t 

* 


Amélie passait ses journées à jouer avec 
lui... Les journées ne suffisant plus... elle se 
prêta volontiers aux plaisanteries qui deman¬ 
daient des complices. 

Le complot se forma en petit comité... si 
bien qu’un jour L. de M... dit froidement à 
Victor : 

— Mon cher, comment voulez-vous être 
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reçu parmi nous... vous ne voyez même pas 
le bout de votre nez... 

— Oh! oh ! se récria Victor, j’ai le bout du 
nez aquiiin. 

— Gamard, mon cher. 

— Oh! oh !... 

— Je vais plus loin, je parie que vous ne 
savez pas de quelle couleur est votre dame. 

— Ma femme est blonde, répondit fièrement 
Victor. 

— En êtes-vous bien sûr? demanda l’ami, 
en ayant l’air de douter.- 


« 

« « 


Victor devint rêveur, il faut bien l’avouer. 
Jamais il n’avait pensé à s'enquérir sérieu¬ 
sement de la couleur d’Amélie, Tout ce qu’il 
savait, c’est qu’elle était charmante, gaie, 
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bonne personne, aimant le petit mot pour rire, 
comme toutes les femmes qui se portent bien 
et sont honnêtes. 

Le soir, rentré dans sa chambre, à rheure 
heureuse où la journée finit et le repos com¬ 
mence, alors qiTAmélie était profondément 
endormie, un bras passé gracieusement sous 
sa jolie tête, Victor alluma le flambeau à la 
veilleuse, et, pareil à Psyché^ mnt doucement^ 
bien doucement, s'assurer de quelle couleur 
était sa gentille dame. 

Inutile de dire qu’il avait son lorgnon, lor¬ 
gnon qu’il promena avec une certaine com¬ 
plaisance tout le long de sa moitié. 

— Je savais bien qu’ellè était blonde, dit-il 
au bout d’un certain temps, et satisfait, il 
allait se retirer sur la pointe des pieds. 

— Qu’est-ce que vous voulez, mon ami? 

— Moi? rien, boboniie. 

» 

— Vous cherchez quelque chose ? 

1 

— Oui... non... 


i 
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— Enfin TOUS avez une raison pour être 
dans cette position. 

— Je voulais voir. 

— Voir quoi? 

— C’est une indiscrétion bien pardonnable. 
J’avais parié que tu étais blonde* 

— Ab ! monsieur Victor, laissez-moi dor¬ 
mir. 

— Oui, ma chérie, dors... Tues blonde, 
c’est tout ce que je voulais savoir. 

Et Victor s’en alla. 


♦ 

♦ ♦ 


Mais le lendemain, à déjeuner... 

— Est-ce que je n’ai pas rêvé? demanda 
Amélie à Victor,,. Vous êtes venu cette nuit 

dans ma chambre? 

« 

— Oui, répondit-il, en rougissant. Et reçois 
tous mes compliments : tu es d’un blond 
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rare... J’ai connu bien des blondes, mais ja¬ 
mais d’un blond aussi blond que toi... 

Amélie partit d’un joyeux éclat de rire. 

— Moi, blonde? dit-elle... Eli bien, décidé¬ 
ment, vous y voyez clair ? 

Il était si sûr de son fait qu’il ne releva pas 
la phrase... mais elle ne lui en resta pas 
moins dans la mémoire... si bien que la nuit 
suivante il recommença son expertise... etlail- 
lit laisser tomber la goutte d’huile qui réveilla 
l’amour... Ce soir-là, sa femme était du plus 
beau noir. 


La troisième nuit, nouvel inventaire. — 
Que l’on juge de sa stupéfaction : sa femme 
était du plus beau rouge. 

Si bien que quand L. de M... lui demanda 
de quelle couleur était sa moitié? 


— Ma foi, je n’en sais rien, s’écria-t-il. C’est 
à croire qu’elle est pareille à ces Ücurs qui 


changent de teinte selon l’état atmosphé¬ 
rique. 


9 
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Eüfm, ce satànéL. de M... (peut-être était- 
il un peu jaloux de son mariage) ne cessait de 
lui faire des plaisanteries. 

A quelques jours de là il le rencontre. 

— Tenez-vous absolument à être reçu ? lui 
demande-t-il. 

— Parbleu... c’est mon vœu le plus cher. 

— Allez trouver W... ; il dispose de onze 
voix. 

— J’y ai déjà été souvent, il est inflexible. 

— Eb bien 1 allez le demander rue Bleue, 
11, de une heure à trois... Vous le trouverez 
là tous les samedis, chez Mme Martin. 

Entre nous, Mme Martin est une ancienne 
passion à W... — Entrez hardiment, .W... 
aura peur des cancans et il mettra ses onze 
voix à votre disposition. 
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— Ne craignez-vous pas... ? 

— Mon cher, qui ne risque rien n’a rien. 
Amélie Fiaman, consultée, trouve que c’est 

une bonne farce à faire à \V... Bref il est dé' 
ci dé que Victor ira relancer W... jusque-là. 

— Et une fois-là, ne le lâchez pas, soyez 

éloqueiih ajoute L. de M_,prenez-lepar les 

sentiments et, dans trois mois... A bientôt, 
cher confrère ! 


* 

+ * 


Le samedi suivant, mon Fiaman, tout de 
noir habillé, se présente rue Bleue. 

— Madame Martin? 

— Au second. 

— Merci. 

Au moment de sonner, Fiaman s’aperçoit 

» 

que la porte est ouverte... il la pousse (L. de 
M... lui a recommandé d’y aller carrément) 
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et pénètre dans une antichambre. Là... il 
croit entendre parler à côté... tourne le pre¬ 
mier bouton qui lui tombe sous la main et 

entre dans un boudoir qui lui paraît éclairé 

« 

d’un jour discret. 

Il se trouve effectivement en face de la 
belle madame Martin... en,train de badiner 
avec r amour. 


L’amour est représenté ici par W..,, qui 
n’a que le temps de se jeter derrière un fau¬ 
teuil, tandis que Mme Martin pousse un cri 
et tombe évanouie... à la renverse. 


Gcpendaut, luin’aricnvu... Persuadé qiTil se 
trouve en face de son protecteur,qu’il reconnaît 

j 

du reste à sa barbe, il s’avance gracieusement, 
le sourire aux lèvres, le corpscourbé en deux, 
le chapeau balayant le tapis,et il commence : 
— Cher et très honoré... pardonnez-moi... 


Le vif désir que j’ai d’entrer dans corps 
respectable dont j’ai devant moi le plus bril¬ 
lant spécimen, in'afait oublier que la discré¬ 
tion est le plus saint des devoirs. 
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Il n’a pas le temps d’en dire davantage ; il 
reçoit une énorme gifle, - C’est la belle ma¬ 
dame Martin qui revient à elle, se pend aux 
sonnettes et le fait reconduire. 

Vingt-quatre heures après, Victor Flaman 
a envoyé des témoins à W.,., qui refuse de 
se battre. 

L’affaire en est là. 
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ENTRE SOLDATS 



’était en 1800 
/Pékin ! 


Nous étions devant 


Ces Chinois nous ont-ils fait rire ! 

L’armée se tordait. Il y avait, entre autres 
loustics, deux soldats de marine qui ne ta¬ 
rissaient pas sur leur manière de s’habiller, de 
manœuvrer, de se battre. 


L’un se nommait Gavot, l’autre Antoine.., 
Deux inséparables, tous deux de Bor¬ 
deaux. Leur amitié datait de si loin qu’ils 

ne se souvenaient plus. Cela avait commencé 

0 . 
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sur le port !... quand ils étaient tout petits, 
sans famille, pieds nus, et qu’ils couchaient 
dans les futailles vides. — Ils avaient grandi 
comme ça... Puis la conscription était 
venue... 


♦ 

♦ ♦ 


Certes ces deux gars-là, s’aimaient, mais 
pas plus que Georges Gaillard et moi. 

Du même grade, nous étions gaiement par¬ 
tis. Pensez donc : quitter Phorrible caserne 
pour le grand air ; laisser l’ennuyeuse ville 
de garnison pour un vaisseau de guerre, tra¬ 
verser les mers ; voir la Chine!... rapporter 
aux amis des bibelots extravagants... 

Pourtant Georges avait une attache sérieuse, 
il aimait une jeune fille; une couturière de 
Caen... elle s’appelait Irma, 

La pauvre enfant avait bien pleuré de le 
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voir s’éloigner ; mais le devoir avant tout... 

D’ailleurs, Georges lui avait promis de Té- 

I 

pouser au retour... 

Et, sur le navire qui nous emportait, nous 
passions nos nuits à parler d’elle.,, bercés 
dans nos hamacs. 

Quand nous débarquâmes, il reçut une let¬ 
tre... Elle lui disait : 

« Ne sois pas trop longtemps... Quand tu 
reviendras je te ferai une surprise,.. Je suis 
enceinte... chacun son bibelot. » 

Georges en était tout fier : il disait : Vienne 
une belle action, et je passe lieutenant. C’est 
Irma qui serait contente ! 

Cette action d’éclat.,. il la cherchait par¬ 
tout. 

Un beau jour, il tombe sur un groupe de 
Tigres qui caracolaient en avant, avec des 
grands sabres... Je le suivais de l’œil en me 
disant : 

— Il s’avance trop L.. 

Tout à ooup je le vois disparaître... Ton- 
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nerre ! je me précipite à con secoura... I&a 
Gliinoia s’enfuient... Trop tard l Georges avait 
un de leurs grands sabres recourbés planté 
dans la poitrine. 

— N’y touche pas 1 qu’U me dit, ou sans 
cela je tournerai de l’œil sans pouvoir te re¬ 
commander Irma-,, et mon enfant, Jure- 
moi d’aller les trouver et de me,., remplacer. 

Je lui fis le serment qu’il me demandait. 
Comme s’il n’eût attendu que ça, il fixa sur 
moi un regard.,, si doux.,, si tendre... que 
pendant plus de six mois j’avais toujours ce 
regard là devant les yeûxl,,, Puis il sourit 
‘ pour me remercier... Ce fut son dernier sou¬ 
rire. 




Il faut vous dire aussi que Georges, étant 
de Bordeaux, avait pris pour brosseurs les 


« 
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inséparables... Antoine et Gavofc... nécessai¬ 
rement tous deux passèrent à mon service... 
D’ailleurs, on n’aurait pas pu avoir l’un sans 
l’autre... Qui voulait Antoine devait accepter 
Gavot... Jamais, je n’ai vu pousser si loin 
Tamour de la communauté. 

Ils en étaient arrivés à secéder mutuelle¬ 
ment les choses les plus difficiles à partager. 

Je n’cnciterai qu’un exemple. Aprèsla prise 
de Pékin, nous revenions en France. 

Antoine et Gavot avaient quelque argent, 
résultat de leur part de prise ; ils ne se possé¬ 
daient pas de joie, et, tout le long de la route, 
faisaient des projets sans nombre : 

— Moi, disait Gavot, sitôt débarqué, je m’a¬ 
chète une montre... J’ai toujours désiré une 
montre ! 

— Moi, déclarait Antoine, j’achèterai un 
caleçon. . Je n’ai jamais ambitionné qu’une 
chose : un calecon ! 

— Pourquoi ? 

— Jene saispas> c’est une envie qui date 
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de loin... Je l’avais tout petit... quand nous 
allions nous baigner tout nus dans la ri¬ 
vière. 




Aussi, en arrivant à Marseille... cha¬ 
cun s’empressa de faire son achat... et 
Gavot revint à bord avec une montre en ar¬ 
gent grosse comme un réveille-matin. — 
Quant à Antoine, il avait relevé sa culotte 
jusqu’aux genoux pour laisser voir un cale¬ 
çon tricoté trop large, qui lui descendait sur 
les talons. — Et à chaque instant, Gavot tirait 
sa montre... en disant : c’est drôle !... tout à 
l’heure, il était cinq heures... et maintenant il 
est cinq heures moins vingt. 

i 

4 

L’heureux fusillier était possesseur d’une ; 
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horloge qui avait le mérite peu commun de 
marcher à reculons. 

Témoin de leur ambition, cela me faisait 
rire... J'ajoutais : 

— Et comme vous avez l’habitude de tout 
mettre en commun, vous vous repasserez la 
montre et le caleçon. 

— C’est bien arrangé, répondait sérieuse¬ 
ment Gavot. Le lundi, par exemple J’aurai la 
toquante, Antoine le caleçon... le mardi, je 
mettrai le caleçon, et il prendra la montre. 

Ce libre échange fut loyalement pratiqué. 

■ 

« 

♦ ♦ 


Cependant, mon premier soin avait été de 
me mettre à la recherche d’Irma. 

Ma tâche était lourde... Comment m’y pren¬ 
dre pour annoncer à cette pauvre mère que 
celui qu’elle attendait... le père de son en- 
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fant,,. Enfin, j’aurais donné beaucoup pour 
ne pas pas faire ma commission. Pourtant... 
il le fallait. J’avais étudié un discours. Je me 
disais : Je ne lui crèverai le cœur que quand 
elle sera préparée. 

Ali! bien oui. Je n’avais pas encore dit un 
mot, qu’elle devint toute pMe... A ma pre¬ 
mière phrase, elle s’écria : Georges est mort! 

Je n’ai jamais vu douleur semblable. Avec 
cela qu’elle était jolie comme un ange... et 
douce... et mignonne! Une ouvrière en ro¬ 
bes pour le bon Dieu !... 

Et sa petite fille !... couchée dans son ber¬ 
ceau, un berceau bleu et blanc, elle ressem¬ 
blait à son père comme deux gouttes d’ab¬ 
sinthe 1 Qu’allaient-elles devenir? 

C’est alors que je m’avançai et, solennelle¬ 
ment, les larmes dans les yeux, j’étendis la 
main : 

— Georges m’a ordonné d’être un père pour 
cette petite... Si vous le voulez, madame, je 
tiendrai ma promesse... devons jure de ne 
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jamais me marier. ..Je n’ai pas de famille... 
vous serez mes deux enfants ! 

* 

t * 


Voilà comment j’adoptai la veuve et l’or¬ 
pheline, et, pendant seize ans, j’ai rempli mon 
devoir. 

La tache était facile... oh! oui, bien facile ! 
Irma était la plus fidèle amie, la plus char¬ 
mante des compagnes. Quand nous changions 
de garnison, elle faisait ses malles et venait 
habiter près de moi... et nul n’en riait au ré¬ 
giment... car on savait bien que cela était en 
tout bien tout honneur, par simple et pure 
amitié. 

Quant à la petite Georgette, elle grandis¬ 
sait en grâce, en beauté, en intelligence. C’é¬ 
tait moi qui la conduisais chaque matin à la 
pension, où j’allais la chercher le soir. J’ai 
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joui de cette douce existence pendant quinze 
ans î 

Ceux qui ont le bonheur d'avoir des en¬ 
fants me comprendront. 


^ 1 
^ % 

4 


Mais voilà qu’un jour, — vous dire com- j 

1 

ment cela est venu, je ne saurais pas, — voilà \ 
qu’un jour, je me suis senti tout ému, tout i 
embarrassé : quand Georgette venait jouer ^ 
avec moi, me tendait son front, me tirait les J 

i 

moustaches, o\i entortillait ses grandes nat- \ 


tes qui n’en finissaient plus autour de mon 
cou, cela me produisait un effet terrible, une 
sensation si étrange que j’étais forcé de lui 



\ 


4 

i 

dire : ^ 


—Laisse-moi tranquille 1 Ces jeux-là étaient 
bons quand tu étais haute comme ma botte. 


! 

I 
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Et si elle persistait — histoire de me faire 
enrager — j’étais obligé de me fâcher !... 

Alors, je voyais de grosses larmes rouler 

dans ses grands yeux bleus. Pour la consoler, 
je la prenais dans mes bras, et, au contact de 

ce corps ravissant, je sentais mon vieux 
cœur battre la générale !... 

— Va-fen... va-t’en!... criai-je... 

Et elle s’en allait, en me jetant un sourire 
qui me rappelait le dernier sourire deGeorges. 

Je souffrais toutes les joies du paradis.,, 
d’un paradis qui m'était fermé. 

Quelquefois, je me prenais la tête à deux 
mains et je me disais : 

— Vieille bête... faut-il que tu sois fou. Tu 
as cinquante ans... elle en a dix-neuf. 

Rien n’y faisait... Cette passion stupide 
était entrée dans ma poitrine comme une 
balle qui n’en veut i)as sortir... 
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Enfin, je pris une grande résolution, j’or¬ 
donnai à mes deux inséparables, qui me bros¬ 
saient toujours... de faire le porte-manteau 
en cachette... J’avais été raconter ces bêtises- 
là à mon colonel.,. en lui demandant mon 
changement. 

Mon brave colonel m’avait serré la main en 
silence. 

Les malles étaient faites... les deux Sia¬ 
mois pleuraient, parce qu’eux aussi adoraient 
Mme Irma et Georgette. 

J’allais partir, lorsque tout à coup... 

Bonté du ciel 1 je m’en souviendrai tant que 
je vivrai. 

-C’était Irma, qui poussait Georgette devant 
elle, en s’écriant : 

— Puisque je te dis qu’il veut nous quitter 
pour toujours î 

Alors Georgette regarda autour d’elle, vit 
les préparatifs et tomba évanouie dans mes 
bras! Pour la rappeler à elle, je la serrais... je 
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l’embrassais... je îa couvrais de caresses en 
lui jurant de ne jamais Tabandonner. 

Deux mois après !... eh bien, mes enfants, 
qu’est-ce que vous voulez que je vous dise... 
j’étais son mari. 


% # 


Croyez-vous que la petite hypocrite m’ai¬ 
mait de tout son cœur... et depuis longtemps? 

Moi, je ne voulais pas le croire... pourtant il 

/ 

a bien fallu me rendre à l’évidence... Depuis 


un an, elle ne cesse de, m’en donner toutes 
les preuves. 

Quand j’ai l’air d’en douter, elle me prend 
par les deux joues : 

— Puisque je te dis, mon vieux Jacques, 
que je te trouve meilleur, plus beau que tous 


les jeunes vinuicr_ 

Et qu’elle est maligne, 
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Tenez... il vous faut conlesser que... j’ai 
voulu faire le jeune homme pendant le pre¬ 
mier mois de la lune de miel... — mais il a 
fallu eh rabattre pour bien des raisons. Alors... 
j’ai dit ; 

— Vois-tuï ma petite femme, qui va piano 
vasano... et qui va sano va lontano !... Or, 
je pense que tous les quinze jours .. 

Elle a compris— accepté tout de suite,., 
— Elle est si bonne ! ! 

* 

Pourtant quelquefois elle m’aguiche, elle 
folâtre... Moi qui comprends aussi, je fais la 

sourde oreille. • 

« 

Alors elle se plante carrément devant moi, 
le petit doigt sur la couture... la main à la 
hauteur du sourcil. 

— Commandant? qu'elle me fait... 

— Que voulez-vous, madame? 

— Commandant ! y aurait-il de l’indiscré¬ 
tion à vous demander de m’avancer une... 
quinzaine !... 







f 



I • 
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Le moyen de résister... et j'avance... mais 
j'ai tort. 


♦ + 


Malgré mon économie... je n’avais pas d’en¬ 
fant... J’aurais donné beaucoup pour être 
papa .. lorsque le cielj qui s'était chargé de 
me trouver une femme... voulut m’en donner 
un... tout fait... exprès pour moi 1 
Et voici comment il s’y prit. 

Il faut vous dire que la nécessité d’une 
honnête domestique... moitié bonne... moi¬ 
tié demoiselle de compagnie, s'était fait sen¬ 
tir depuis le jour de mon mariage. 

Nous avions donc arrêté une forte fille de 
la campagne, une Normande de vingt ans, car¬ 
rée par la base, taillée en pleine chair ; rem¬ 
plie de défauts, mais possédant une qualité 
inaltérable : celle de rire à tout ce qu’on lui 



I 
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r 

1 r - 1---— ^ -- ^ — — - —^— —^ — 

disait. Cette gaieté touclia saas doute le cœur 
de mes hrosseurs... car, quelque temps après 
sou entrée en service, la mère de Georgelte ; 
m’avertit que la grosse Victoire avait des al- ; 
lures... avec run des deux. 

m 

Il était difficile à elle de savoir au juste le- ' 

quel était le préféré, car le lundi on la voyait 

% 

avec Antoine et le mardi avec Gavot. ^ 

% 

Je pensai assitôt à l’iiistoire de la montre 
et du caleçon. Je me décidai à les interroger, i 



1 

I 




Aux premiers mots, j’acquis cette certitude : ; 

Victoire appartenait les jours pairs à Gavot, 
les jours impairs à Antoine. 

Le diinanclie excepté : ils sortaient tous les j- 

les trois. ' 


— Et vous n’ôtes pas jaloux ? demandai-je 
stupéfait de celte preuve énorme de fraleruilé. 




1 
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— Jaloux de qui? demanda Gavot, puis¬ 
que, depuis notre enfance, nous avons tout 
partagé... Non, commandant, l’objet qui 
nous divisera, Antoine et moi, n’est pas 
encore né. 

Eli bien ! il allait naître. 

Victoire mit au monde un gros garçon. 

Lajoie des deux amis fut sans borne, G’é- 
tait à qui changerait les couches... donnerait 
le biberon... C’était à qui promènerait le petit. 

Pour la première fois, j’entendis ces deux 

■ 

phénomènes d’amitié se disputer. 

— Et moi je te dis, affirmait Antoine, que 
notre fils m’aime mieux que toi... 

Faudrait voir... 

— Chaque fois que je le berce, il s’endort 
tout de suite. 

— Chaque fois que je le prends... il me 
rit. 

— Oui ; mais quand tu le changes, il pleure. 

— Parce que ? 


■10 
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— Parce que tu as la main trop lourde pour 

]e démaiUolter. 

— Tu en as menti ! 

— Toi aussi ! ! 

Et ces scènes se renouvelaient sans cesse. 
La maison était devenue un enfer. 

Alors, pour les remettre d’accord, j’ai 
adopté Tenfant ; je l’ai mis sur les bras de 

Georgette en lui disant : 

— Tiens ! il nous manquait un fils ; en voilà 

un. 

Et le petit pousse, faut voir, bercé, choyé, 
dorlütté par ses deux mères et ses trois pa¬ 
pas ! 








































LE'DERNIER DES DERRIÈRELEVAL 


f er tes, ces Derrièreleval n’étaient pas de 
la plus vieille noblesse* 

Je crois même qu’ils n’étaient pas nobles 
du tout. 

Les mauvais hobereaux: disaient qu’autre¬ 
fois l’oncle de l’arrière grand-père avait acheté 
une bicoque située au fond d'un ravin, et que 
l’habitude dans le pays avait été prise de dé¬ 
signer ainsi cette habitation : les gens de der¬ 
rière... le val... — puis peu après, rindication 

était devenue nom... nom roturier, puis patrc- 

10 . 
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nyniique... puis un ambitieux s'était donné 
un titre... — Bref, ils étaient barons de Der- 
rièreleval, depuis cent cinquante ans, — il y 
aurait méchanceté à leur chercher noise, — 
d’autant plus qu’à cette époque... le noble nom 
de Derrièreleval subissait un crise effroyable., 
il était prêt de s’éteindre, faute de mâle. 




Le dernier de cette race était un vieux de 

■ 

soixante-sept ans... qui,disonS’leà sa louange, 
avait tout fait pour perpétuer la lignée... 11 
s’étaif marié trois fois.. .Ses deuxpremières fem¬ 
mes avaient été complètement stériles... Enfin 
au troisième coup, son cœur avait éprouvé 
une violente secousse... la baronne était 
grosse .. 

t 

Mettrait-elle au monde un garçon ou une 
tille?... Là était toute la question... Hélas! 
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quand le sort s’acharne sur les familles... les 
plus vieilles y passent... La baronne accoucha 
d’une petite fille ravissante... aussi belle que 
le jour... mais que le baron eût volontiers tro¬ 
quée contre le plus vilain petit singe d’un 
sexe opposé. 

Il fallut bien se soumettre... et le ciel parut 
vouloir lui offrir une compensation, en le ren¬ 
dant veuf pour la troisième fois... Auguste 
(ce dernier des Derrièreleval se nommait Au^ 
guste)... resta donc seul avec une petite baron¬ 
ne de six mois sur les bras... Il avait à cette 
époque soixante-sept ans passés. Jugeant qu’il 
avait assez fait pour ses ancêtres, il ne se 
remaria plus. 

Il se dévoua à l’éducation de Gabrielle... 
réleva soigneusement..... sévèrement au fond 
de son castel... décidé à imposer à son futur 
gendre... l’obligation de continuer son nom et 
son titre. 

Gabrielle poussa comme un champignon ; à 
seize ans elle était jolie comme un ange... bien 





J 






















176 NOUVELLES HISTOIRES DE FEMMES 


faite... très développée pour son âge. — Elevée 
par ce bonhomme rigide, orgueilleux, est-il 
besoin d’ajouter qu’elle était sage comme 
une image. 

Voyant cela... le vieux baron se frottait les 
mains... jetait sur son blason un regard plein 
d’espérances... et cherchait de tous les côtés 
un mari digne de Gabrielle... un mari jeune, 
vigoureux... étranger aux défauts étiolants 
des grandes villes... enfin il voulait un gendre 
capable de continuer les Derrièreleval. 

Soit qu’il [n’eût pas de chance..., soit que 
vraiment la génération dégringole... Auguste 
ne trouvait nul futur à son goût... Celui-ci 
avait la poitrine étroite... Cet autre toussait, 
un troisième était pâle, un quatrième d’une 
famille déjà fanée. 

Il avait écrit à une vieille amie qui habitait... 
la Touraine : 

« On m’assure que votre pays est privilégié; 
j’ai lu aussi dans Rabelais qu’on y était fort 
en moineries!... que les enfants y poussaient 







1 
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comme paille... Gherchez-moi donc, bonne 
amie, un de ces maîtres en braguettes. » 

Sur quoi cette ancienne amie avait ré¬ 
pondu : 

cc Cher baron... j’ai votre affaire... Il n’est 
bruit dans toute la ville que d’un certain Al¬ 
cide Cornu... qui, à force d’études... de soins 
de recherches, a trouvé le secret de la Calli- 
pédie. 

— Savez-vous ce que c’est que la Galli- 
pédie ? 

— Non... 

— Vous jetez votre langue aux chiens ? 

— Oui. 

— lié bien ! la Gallipédie est l’art de pro¬ 
créer des enfants sains et vigoureux. C’est 
déjà quelque chose... et pourtant ce n’est 
rien... Notre Alcide Cornu ne s’est pas arrêté 
à cette trouvaille... Il est parvenu, à l’aide de 
, moyens chimico-bromatologiques, à être sûr 
de procréer garçons ou filles... à volonté. 

,J’ai pensé que c’était bien là ce que vous 


I 
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vouliez... Ce grand savant a donné ici... vous 
m’entendez bien... donné ici même... les preu¬ 
ves de l’infaillibilité de sa recette. Vous n’aurez 

% 

donc pas à douter de sa science... mais à la 
mettre en pratique le jour du mariage de Ga- 
brielle. 

Sur ce, je vous souhaite tous les mâles de 
la terre. » 

En recevant cette lettre... le dernier des 
Derrièreleval fit ses paquets... emballa sa fille 
et partit pour la Touraine. 

En effet, on n’;y parlait que des miracles 
d’Alcide Cornu ! 

Si bien que le baron Auguste eut cette su¬ 
blime pensée... 

« Pourquoi Alcide Cornu ne serait-il pas 
mon gendre?... On n’est jamais si bien servi 
que par soi-même... Ce gaillard-là me fera 
autant de petits Derrièreleval que je voudrai. 

Ce qui fut pensé fut fait... Et bien qu’Alcide 
comptât près de cinquante ans... bien qu’en 
fait de cheveux... il n’eût plus qu’une perru- 
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que — chauve elle-même — tout s’effaça devant 
cette résolution arretée depuis si longtemps : 
continuer les barons. 

Il faut dire aussi que cet Alcide était un 
homme vraiment étonnant.,.. Il entrait dans 
une famille, soumettait le mari et la femme à 
un certain régime dont notre illustre Cuvier 
avait déjà pressenti les effets lorsqu’il écri¬ 
vait : 

« Il faut, pour obtenir des femelles, accou- 
» pler des mâles à des femelles en nourrissant 
» celles-ci plus abondamment que ceux-là... 

» Veut-on obtenir des mâles... c’est le con- 
» traire. Les éleveurs de bestiaux anglais et 

m 

» français obtiennent par cette méthode le sexe 
> çuHls désirent. » 

Alcide avait trouvé pour la procréation 
humaine... la nourriture qu’il fallait. 

Il disait : 

— Madame la marquise accouchera d’une 
tille ! 


















180 NOUVELLES HISTOIRES DE FEMMES 


— Et madame la marquise accouchait d’une 
fille. 

Unjoui% une certaine marchande de pru¬ 
neaux enrichie ayazit douté de lui, il avait 
dit : 

— Madame accouchera de deux jumeaux 
mâles I 

Et cela étant arrivé comme il l’avait prévu, 
la charmante, adorable et naïve Gabrielle 
épousa Alcide Cornu. 

Or, Alcide n’avait aucune prétention ; jamais 
il n’avait pensé à se marier... Les choses de la 
terre lui étaient absolument indifférentes : 
c’était un savant, rien qu’un savant, confit 
dans ses études chimico-physiologico-broma- 
. tologiques. Il épousa Gabrielle pour faire plai¬ 
sir à tout le monde. 


Ce que ce mariage fit de bruit dans la ville... 


je vous le laisse à i>enser ! 
ment était à l'église... 


Tout le dépurte- 


Les plus nobles familles liurent à honneur 
de signer au contrat... 
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Le baron était triomphant. 

Quant à Gabrielle... qui n’avait jamais quitté 
son vieux manoir, elle était folle de joie 
et dansait devant la corbeille de noce..* 

Le lendemain de cette union... le père re¬ 
tourne dans son domaine en chargeant sa 
vieille amie de lui écrire sitôt que Gabrielle 
sentirait remuer dans ses entrailles le premier 
rejeton... Il était parti en disant à son gendre : 

— Vous savez... des mâles... des mâles... 
tous les ans, rien que des mâles!... 


* 

* * 


Mais les mois se passèrent sans qu’Auguste 
reçût la moindre lettre. 

Il se décida à écrire à sa vieille amie ; 

— Que fait donc mon gendre ? 

Ce â quoi la vieille amie répondit : 

« Il ne fait rien du tout... J’ai interrogé 

11 
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Gabrielle; je puis vous certifier qu’elle est 
aussi pure... aussi naïve... aussi innocente 
qu’avant. Son mari passe ses jours et ses nuits 
dans son laboratoire à manipuler des drogues 
en compagnie de l’apothicaire de l’endroit, un 
certain M. Mollient, qui ne le quitte pas... Ce 
qu’il y a de plus triste, c’est qu’il fait faire des 
enfants à toute la ville. Il est surchargé d’ou¬ 
vrage, » 

En recevant cette lettre, le baron ceignit sa 
bonne dague... sauta en voiture, accourut 
chez son gendre. 

— Ah çâ ! maître drôle, Croyez-vous que 
je vous ai donné [Gabrielle pour en faire 
des reliques ?.. En partant, je vous ai dit : 
je veux un mâle tous les ans l Où est-il? 

— Ah ! pardon... je n’ai pas compris, répond 
Alcide effrayé... je n’ai pas cru qu’il était 
question de moi... sans cela je vous aurais 
averti, mon cher beau-père. 

J’enseigne... mais je ne pratique pas ! 

« 

— O'entendez-vous par ces paroles, hurle 
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le baron, dont les cheveux se dressent... 
Par mes aïeux... Qu’est-ce que cela veut dire? 

— Cela veut dire : que je suis un profes¬ 
seur, un excellent professeur.., mais que je 
n’exécute pas !... je ne pourrais pas exécuter. 


Peu s’en fallut qu’Auguste ne passât sa bonne 
lame au travers du corps d’Alcide... 

— Et pourquoi n'exécutez-vous pas, mon¬ 
sieur? 

— Mais parce que la nature a ses mystères... 
Moi, je ne .suis pas né pour l’action, mais 
pour la démonstration, la simple démonstra¬ 
tion 1 


— Eh bien, écoutez, cria le baron en pre¬ 
nant son gendre au collet... si d’ici à quinze 
jours... vous n'êtes pas passé de la parole... 
au fait... vous voyez bien cette colichemarde? 
c’est celle que portait mon ancêtre Scipion 
Derrièreleval à l’enlèvement des Sabines... je 
vous la fais avaler... Au revoir!... pas un mot... 
je reviendrai dans quinze jours. 
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* 

* 

Grand embarras de notre savant, qui va 
raconter ses dangers à son ami Tapothicaire. 

— Que faire, monsieur Mollient ? 

Et Mollient répond : 

— Je n’en sais rien. Il faudrait user de sub¬ 
terfuge auprès de Gabrielle, gagner du temps, 
lui dicter une lettre dans laquelle elle écrirait 
à son père qu’elle est contente, que tout va 
bien... 

— C’est une idée que je vais mettre à exé¬ 
cution. 


* 

Seulement, Gabrielle regimbe... Ecrire à son 
père qu’elle est contente serait un gros men¬ 
songe. Non seulement elle n’est pas satis¬ 
faite... mais, depuis le mois de mai, elle se 
sent toute drôle... elle a des insomnies... Les 
arbres qui verdissent... les fleurs qui poussent 
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tout la jette dans une noire mélancolie !... 
Elle est tourmentée... elle a la fièvre. 

— Grand Dieu 1... si elle allait être malade, 

qu’est-ce qu’on pourrait bien lui donner pour 

la calmer, monsieur Mollient? demande Alcide 

* 

éperdu. 

r ^ 

— On pourrait la soumettre à un régimo 

* 

doux, très doux : potage au lait le malin, épi- 

nards à midi, oseille blanchie le soir, et tous 

■ 

les deux jours, en s’éveillant,elle prendrait un 
■ ■■ • 

petit clystère au nénuphar. 

P 

— Et vous croyez ? 

* 

— Cela la calmera pour un certain laps... 

et puisque nous voulons gagner du temps. 

— G’est juste. 

■ * 

% ^ 

» * 

« 

Mais Gabrielie regimbe de plus en plus... 
elle est agacée... nerveuse... — elle a des en¬ 
vies de pleurer... elle repousse tout régime... 
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— LMdée de ce clystère surtout Teffraye au 
dernier des points... 

— Jamais elle n’a pris de ça... jamais elle 
n*en prendra... elle aime mieux retourner chez 
son père. 

— Mais c’est la chose la plus simple, s’é¬ 
crie l’apothicaire en riant... toutes ces dames 
en prennent... Pourtant je comprends votre 
pudeur... et j’y compatis; vous vous envelop¬ 
perez dans vos rideaux... vous ne montrerez 
que la partie nécessaire à l’opération... je vien¬ 
drai moi-même... vous administrer le breu¬ 
vage. 

Enfin, à force de prières... de cadeaux... 
Gabrielle se décide.... mais on ne la verra 
pas. 

— C’est entendu. 

Alcide, tranquillisé, retourne à ses alam- 

« 

bics. 

L’apothicaire va combiner... les ingrédients 
de son émollient. 


« 
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ne 

* * 

La chose prête... on vient lui apporter cinq 
ou six ordonnances pressées... C’est comme 
un fait, exprès... le calmant va refroidir... Il 
appelle... 

-— Alexandre. 

Alexandre est son premier clerc... un de ces 
Tourangeaux si roses... si frais... si joufflus 
dont Balzac nous a laissé de si gais portraits 
dans ses Colites drôlatiques. 

— Patron? demande Alexandre... 

— Vous allez vous rendre chez maître 
Alcide Cornu... et vous me remplacerez auprès 
de sa dame... Prenez votre arme... allez sans 
crainte... on vous attend. 

* 

* * 

Alexandre... un peu naïf... un peu innocent 
dans le métier,,. pénètre en effet dans le sanc 
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tuaire de Gabrielle... Très bien élevé, du reste, 
il a frappé avant d’entrer... Personne ne lui 
ayant répondu... il cherche partout le malade 
qui réclame ses soins. — Personne. — Enfin, 
caché... enveloppé dans les rideaux herméti¬ 
quement fermés... il aperçoit le sujet... 

■ 

A sa vue, il recule... Pourtant, par état, il en 
a beaucoup vu... mais jamais d'aussi beau... 
d’aussi gracieux... d’aussi souriant et... 

La faim... l’occasion... Therbe tendre’, et je 

« 

pense quelque diable aussi le poussant... 

Alexandre perd la tête... oublie son saint 
ministère... et rentre à la boutique, un peu 
tremblant. 

— Ile bien? demande Monsieur Mollient... 
ça s’est bien passé ? 

U 

— Oui patron.. ! 

— Madame Cornu n’a rien dit.. ? 

— Si patron. 

— Qu’a-t-elle dit ? 

; — Elle a dit... qu’on lui en prépare encore 


deux. 

« 
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* * 

Lajoie du baron fut immense en apprenant 
par sa vieille amie-qu’enfin Gabrieile allait con¬ 
tinuer la souche des Derrièreleval I 
Hélas, ce fut une fille... 

Et le baron s’arrache les cheveux en s’é¬ 
criant ; « Mon gendre est un homme déloyal.*, 
il a trouvé un remplaçant, il n’a même pas eu 
la délicatesse... de le soumettre à son régime 
infaillible pour avoir un garçon ! Si l’année 

f 

prochaine cela se renouvelle... je l’assassine ! 
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es d’Estragues !... vieux nom... vieille 


noblesse... vieux château... vieille li¬ 
tière d’aïeux sur laquelle une rose a poussé... 

Cette rose se nomme, en effet, Rose d’Es- 
tragues. 

C’est une jeune fille de dix-huit ans... si 
fraîche, si mignonne... si délicate... qu’on 
lui donnerait quinze ans. 

Par une fatalité déplorable, cette famille est 
sur le point de s’éteindre, faute de mâles ! 

La mère de Rose, la marquise d’Estragues, 
n’était pas femme à mourir sans combattre... 
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Elle jura que l’époux de sa fille, trié sur 
le volet, n’obtiendrait la main de son enfant, 
qu’à la condition d’avoir une santé, doublée 
d’une vertu garantie irréprochable, de père 
en filsl 

* 

On ne lui demandait que cette dot-là. Il 
pouvait être un sot, n’avoir pas d’argent et se 
passer d’aïeux... Les d’Estragues en avaient 
à revendre. 

Voilà pourquoi Rose a épousé Victor Canet, 
charmant étalon de première classe. 

Ce mariage était à peine consommé que la 
marquise apprenait une horrible nouvelle. 

Son gendre faisait partie d’un cercle clan¬ 
destin, sorte de Tour de Nesle, hanté par tous 
les mauvais sujets de la ville, où Ton perdait 
argent... considération... et... santé. 

Ce cercle s’intitulait : les Enfants du Dé¬ 
lire. 

Tu vois d’ici la fureur de la marquise en 
passe de voir distribuer à droite et à gauche 
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cette chaleur qui ne doit servir qu’à rincuba- 
tion des petits d’Estragues. 

Jeter aux quatre vents cette graine qui ne 
doit être semée et germer que dans le parc 
réservé aux époux ! 

C’est alors qu’elle résolut d’infliger à Vic¬ 
tor Ganet une de ces leçons terribles comme 
les belles-mères outragées en rêvent généra¬ 
lement contre leurs gendres. 





La marquise eut bientôt des intelligences 
dans la place... elle sut que son gendre était 
excité par trois ou quatre polissons, qui, ja¬ 
loux de ne pas avoir épousé Rose... le pous¬ 
saient à... gaspiller « sa dot ». 

Elle apprit que Victor résistait... Mais jus¬ 
qu’où pouvait aller cette résistance? 

Il fallait mieux en finir. 
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Tout à coup on lut dans les journaux de la 
localité : 

« Paris est en deuil !! 

« Zaïza doit prochainement quitter la capi¬ 
tale. La célèbre princesse noire ferme ses sa¬ 
lons... C’est une désolation dans le grand 
monde. On ignore la raison de ce départ pré¬ 
cipité. Tout ce que l’on sait, c’est que cette 
reine de la beauté doit s’arrêter quelque 
temps à Bourges pour des raisons de fa¬ 
mille... » 

Zaïza... une princesse noire... à Bourges!... 
Tu vois d’ici relfet produit... 

— La connaissez-vous ? 

— Non!... C’est une blague ! 

On court aux journaux. 

Les journaux ont reçu cette nouvelle de la 
main du GU BlaSj le seul journal sérieux qui 
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ne se trompe jamais et dit toujours la vérité. 
Enfin on ne doute plus, car : 

« Tout le premier de Tliôtel est loué pour y 
recevoir la princesse noire. » 

« 

* * 

Grand émoi au cercle des Enfants du Dé- 
ùire. 

— Victor Ganet..,, s’écrie le comte de G..., 
voilà le moment... voilà l’instant de vous 
montrer !... Une superbe conquête î 
— Merci... je n’aime pas les négresses. 

— Eh. bien ! n’en dégoûtez pas les autres... 
On dit cette Zaïza admirablement faite... A 

- ..A 

Paris, elle tournait toutes les têtes. 

♦ 

* 

Pendant huit jours... on ne s’occupa que 
d’elle. 

Bourges n’en dormait plus... Victor Ganet 
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se risqua à en parler à table... chez sa belle- 
mère !... 

— La princesse Zaïza, s’écria la marquise !... 
mais je la connais!... c’est la fille d’une des 
plus puissantes souveraines d’Haïti. Nous 
la recevrons, mon gendre. 

Ces paroles de la marquise... —^ si üère et 

si hautaine.ouvraient d’un seul coup 

« 

tous les salons de l’aristocratie berrichonne et 
bourbonnaise à l’étrangère !.,. 

On ne l’appelait plus que la Reine Noire. 

Enfin elle arriva et fit révolution... 

— Pour ma part... je n’ai vu rien de plus 
splendide que cette négresse. — Un bronze flo¬ 
rentin, mon cher, pétri par un Phidias. 

Ce fut un cri d’admiration, et, avec cela, 
malgré les grands laquais galonnés qui ne la 
quittaient pas, malgré des costumes en or 
constellés de diamants, pas fière du tout. 
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* 


C’était à qui obtiendrait une contredanse, 
une valse, une œillade, un sourire. On mit 
aux. enchères un gant oublié par elle ; il monta 
à cent louis. 

Tout à coup, le bruit se répandit que Zaïza 
avait fait un choix. 

— Quel était le mortel assez heureux... ? 

— Victor Canet. 

Tant de beauté, la vanité, le désir de l’em¬ 
porter sur tous, avaient ébranlé fortement 
le continuateur des d’Estragues. Bref, Vic¬ 
tor Canet devait succomber à la première 
occasion. 

Ces occasions-là ne se font jamais attendre. 

Zaïza, dînant chez la marquise, se trouva 
indisposée... — Victor Canet s’offrit pour la 
reconduire... — les domestiques s’étaient 
éloignés. Pouvait-il laisser seule la fille d’une 
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reine?,,. Il lui fit respirer un tas de flacons... 
lui tapa dans les mains... défit son corset... 
et... 

— Ensuite. 

— Mon cher... il parait que cet ensuite 
était si tentant, si pur, si extraordinaire, que 
'Victor, ébloui, fasciné, saisit Zaïza avec la 
ferme intention de donner des héritiers au 
trône des Antilles... Mais à peine avait-il en¬ 
trepris cette tâche, que, sans pitié pour tant 
d'amour et bien avant la fin du duo, quelqu'un 
vint heurter brutalement à Thuis de rhôtel. 

— Qu’est-ce que c’est 

— On demande M. Victor Canet, 

— Qui ça? 

— Madame la marquise. 

« 

Ce nom vint nécessairement jeter un froid. 
Victor n’eut que le temps de s’élancer au dehors. 

Il arrive chez sa’belle-mère avec la figure 
toujours bête d’un homme qui sort... d'un en¬ 
droit défendu... 11 la trouve en grande toilette. 
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— Eli bien ! à quoi pensez-YOus, mon gen¬ 
dre?... On nous attend chez le comte de G... 

— C’est juste... Pardonnez-moi... L’indis¬ 
position de la princesse... 

— Comment va-t-elle ? 

— Mieux. 

~ Tant mieux. Partons... Votre femme a la 
migraine et ne viendra pas... 

En effet, il y a soirée intime chez le comte 
de C... Des hommes sévères, quelques femmes 
rigides, amis intimes de la marquise; on joue 
le reversis... on s’ennuie énormément... mais 
on se rattrape au souper... car on y festoye 
comme chez feu Barras. Parmi les plus gour¬ 
mets on compte lé docteur Gabrielli... un diable 
de médecin italien qui vous donne la chair de 
poule avec ses anecdotes sinistres. 

Tout à coup quelqu’un prononce le nom de 

4 

la princesse noire... 

— Tiens, au fait, ajoute le procureur du Roi. 
si la drôlesse n’est pas partie demain... je 
la fais arrêter. 
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— Gomment?., pourquoi? 

Parce qu’elle ne s’appelle pas Zaïza., 
parce qu’elle n’est pas princesse; et que je la 
soupçonne fort d’être une aventurière, d’au¬ 
tant plus dangereuse... qu’à Paris... tousses 
amants sont... 

— Sont quoi? demanda Canet. 

— Attaqués d’un mal étrange,, affirma le ma- 
gistrat. 

— Quel mal? s’écria Canet, en devenant 
rouge, vert, jaune, blanc. 

— Si cela est, je plains ces messieurs, ajou- 
tale docteur Gabrielli...de sa voix caverneuse. 
J’ai beaucoup voyagé dans ces pays-là. Rien 
que d’y penser, j’en ai la chair de poule... Il y 

É 

a surtout une maladie qui s'appelle le baiser 
de la négresse. 

— Brou!! Messieurs... parlons d’autre 
chose. 

—Qu’avez-vous donc, mon gendre ? demande 
'impitoyable marquise. 
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— Moi, rien, belle-maman... rien du tout. 
Je... C’est le docteur!.,. 

Victor Canet ne put continuer; il venait de 
se trouver mal. 

Quand il se réveilla, il était couché dans 
son lit. Le jour commençait à p^araître. 

Rose, sa petite femme, assise dans un fau¬ 
teuil, veillait à son chevet. 

D’abord il eut peine à retrouver ses esprits.. 
Que lui était-il arrivé?... Peu à'peu, il se 
souvint... 

— Laprincesse noire se trouvaitindisposée.. 
il la reconduisait... et... cette pensée le fit fris- 

■f 

sonner !... Alors, tout d’un coup... il se rap¬ 
pela le souper... le docteur Gabrielli.., le 
baiser de la négresse et poussa un cri de 
détresse. 

Rose, assoupie se réveilla. 

— Ah! mon cher époux... qu’avez-vous? 

— Je ne sais pas encore... 

— Ma mère, après avoir causé avec le doc- 


















204 NOUVELLES HISTOIRES DE FEMMES 


teur, semblait désolée. Vous-même, toute la 
nuit, vous parliez tout haut. 

— Qu’est-ce que je disais ? 

— Vous criez : Ho ! ho 1 la négresse! Allez- 
vous-en! vilaine ! Je ne veux pas... Laissez- 
moi tranquille! 

— J’ai dit ça ? 

— Et cent choses que je ne comprenais pas. 

. ^ 

Alors je me suis installée à votre chevet. Ma 
mère ne voulait pas ; mais moi j’ai voulu, 
parce que vous êtes mon mari, parce que je 
vous aime bien, Victor. 

Disant cela... elle s’était approchée... avait 
passé un bras blanc... frais... poli... sous son 
cou... et se penchait pour Tembrasser 1... 

— Va-t’en 1,., s’écria le malheureux... j’ai 
besoin d’être seul... 


* 

m 

Étonnée, Rose disparut. 

Alors il sauta au bas du lit... poussa un cri 
étouffé d’horreur et de stupéfaction. 
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Son « apport dotal » était absolument noir !... 
mais d'un noir inconnu... d'un noir terne... ' 
d’un noir horrible... d’un noir animal... 

Ou la négresse avait déteint, ou il était at¬ 
taqué de ce mal inexpliqué... dont le docteur 
avait parlé... et qu’il appelait par un euphé¬ 
misme monstrueux : le baiser de la négresse ! 

Que faire? que devenir? Que diraient sa 
belle-mère... sa tendre Rose... qui jamais ne 
lui parut mieux mériter son nom?... — Il n’y 
avait pas à nier le crime d’infidélité... hélas!... 
il en portait une trace... inéluctable... peut- 
être ineffaçable 1... 

Il restait là, stupide. Il n’avait que vingt- 
cinq ans, et il s’était engagé — sur l’honneur 
— à continuer la race des Destragues. C’était 
à mourir de honte et de désespoir ! 

Le. docteur Gabrielli le surprit dans des 
idées de suicide. 

— Docteur! ahl docteur! s’écria-t-ii.,.. 

■ 

qu’est-ce que j’ai?... Sauvez-moi ! 


1 
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— Eli France, c'est inguérissable ! répondit 
Oabrielli, 

ir 

La belle-mère féroce eut le courage de le 
laisser ainsi huit jours, souffrant mille morts. 
Tous les jours, on appelait un nouveau mé¬ 
decin. Il en vint de Saint-Arnaud, de Sancerre, 
d’Aubigny, de Nevers, avec des lunettes, des 
microscopes et des longues-vues, et rien n’é¬ 
tait plus drôle que la tête de ces bons prati¬ 
ciens devant cette chose inconnue. 

On en parlait de tous cotés; chacun y per¬ 
dait son Codex 1... 

Et nous ne savons où les choses en seraient 
venues si la chère petite Rose n’avait écrit en 
cachette à Paris. Elle offrait 10,000 francs à 


celui qui guérirait son Victor. 

Plutôt poussé parle désir de s’instruire que 
par l’appât d’une si forte somme... le docteur 
Marchai quitta ses malades et se rendit à 
Bourges. 

* « 


Il examina le cas... parut d’abord très éton- 


i 
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né,.se fit montrer les ordonnances de ses con¬ 
frères — il y en avait quatre-vingt-deux — 
puis tout à coup se mit à rire, mouilla son 
doigt, en frotta l’objet {ces grands médecins 
ont toutes les audaces), et laissa, en partant, 
son ordonnance sur la cheminée. 

Rose s’en saisit et lut avidement... 

— Qu’ordonne-t-il? demanda Yictôr d’une 
voix dolente. Je suis certain qu’il est de l’avis, 
de beaucoup de ses confrères, qu’il faudra 
m’en séparer... 

— Non, mon ami ; c’est bien plus simple. 
Lis... 

w 

Et Victor lut : 

« Se mettre dans un bain tiède, prendre une 
« éponge, du savon de Marseille et se fric- 
« tionnerjusqu’àparfait effacement, carl’objet 
« en souffrance a été tout simplement trempé 
« dans une bouteille d’encre de la petite ver- 
« tu ! ! » 

9 

— Ah! s’écria Victor!... C’est un tour de la 
marquise !! elle avait loué la négresse î 
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Il dansa de joie... se jeta au cou de sa chère 
petite femme et pardonna à sa belle-mère 1 



l 


Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus 



* •* 


— Il a tenu parole. Rose vient d'accoucher 
d’un gros garçon ferme et blanc comme sa 
mère 1 
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UN GREFFE D’AMOUR 

(FANTAISIE chirurgicale) 


Moi, je trouve qu’on ne fait pas assez de 
réclames à la chirurgie !... et pourtant... 
quelle science a fait plus de progrès?.,. — 
Allez-vous quelquefois dans les hôpitaux... 
assistez-vous souvent aux cours de nos célè’ 
bres chirurgiens ? 

— Jamais ou très rarement... 

— Vous avez tort... Rien n’est plus 
propre à former l’esprit et le cœur. Vous y 
verriez avec quelle élégance maître X... 
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cueille un bras... maître K... coupe une 
jambe. 

C’est on ne peut plus satisfaisant — pour le 
spectateur. — Quand le patient ne partage 
pas l’admiration générale... quand il proteste 
contre la coupure... on lui pose délicatement 
sous le riez une .éponge imbibée de cliloro- 
forme... et il s’endort, bercé par des reves 
échappés du paradis de Mahomet 


Il m’a été affirmé, par un garçon auquel on 
avait retranché « quelque chose de très né¬ 
cessaire » qu’au moment où il se séparait 
pour toujours de cette partie de lui-même, il 
avait ressenti un bonheur idéal... inénarrable. 
Il rêvait que les cent mille vierges qui at¬ 
tendent l’arrivée de tout bon musulman à la 
porte de ce paradis opéraient elles-mêmes... 
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et emportaient son <.( retrancliement » dans 
une gloire de félicités éternelles 1 

Vraiment, c’est à donner l’envie d’es¬ 
sayer. 

* 

♦ ♦ 

Eh bien, ceci n’est rien à côté de cette opé¬ 
ration chirurgicale étonnante que l’on nomme 
autoplastie, ou l’art de restaurer des parties 
détruites, au moyen d’autres parties en bon 
état et qu’on fait adhérer par une véritable 
greffe animale. 

Ainsi, pour une raison ou pour une autre, 
votre nez tombe. Sans perdre de temps, l’o¬ 
pérateur taille à côté un morceau de peau, et, 
s’il est adroit {généralement ils le sont tous), 
vous recolle un autre nez auquel il peut don¬ 
ner la forme aquiline, roxelane, camarde, 
ronde, longue, pointue, enfin à votre goût, et 
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cet art surprenant remonte aux temps les 
les plus reculés. Les Indiens y sont très habi¬ 
les. Gel se parle d’une autoplastie nasale et 
labiale (des lèvres), Galien s’est beaucoup oc¬ 
cupé de la restauration du prépuce. Je m’ar¬ 
rête, car j’ai Fair de vous faire un cours de 
chirurgie, et je veux tout naïvement vous 
raconter une histoire d’hier, si vraie qu'elle 
vous paraîtrait invraisemblable si je n’avais 
pas appelé à mon aide le témoignage de ces 
grands rebouteurs. 


* 

t ♦ 


Donc, vous vous souvenez de cet accident 
i[m mit tout le quartier du Temple en révolu¬ 
tion, il y a deux ou trois ans à peine. Un dé¬ 
pôt de fulminate éclatait chez un marchand 
de jouets de la rue Béranger. La maison sau¬ 
tait.,. le nombre des victimes était considé¬ 
rable. 


4 
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Parmi les blessés, on ramassa... un sapeur 
qui passait par là, et une jeune, jolie... char¬ 
mante... petite actrice du théâtre Déjazet. 

Nous ne savons pas ce que le sapeur faisait 
de ce côté-là ; peut-être rentrait-il à la caserne 
du Ghâteau-d’Eau... comme un brave sapeur 
qull était. 

Quant à l’actrice... elle allait tout droit à sa 
répétition. 


•« 




Pauvre petite !... je la vois encore .. — Elle 
était brune... avec la peau blanche... une 
peau extraordinaire, et des cheveux d’un noir 
bleu superbe... — sur sa lèvre mignonne un 
duvet très prononcé... Au-dessus de ses grands 
yeux vert de mer... des sourcils serrés drus... 
attestaient que, chez elle, le système pilaire 
était très vigoureux. 
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Beaucoup d’amateurs aiment cela... du 
moins il faut le croire... car Rose (elle se nom- 
malt Rose, sans doute par antithèse) était 
pourvue d’une foule d'adorateurs, prêts a se 
pendre à ses nattes qui n’en finissaient plus,.. 
Parmi tant d’amoureux empressés à lui plaire, 
Rose, est'il besoin de le dire?... en avait 
choisi un... Le petit vicomte Henri ***, qui ne 
la quittait guère... passant toutes ses jour¬ 
nées à l’attendre sur le trottoir pendant la 
répétition, et toutes ses soirées à l’attendre 
sur son fauteuil d’orchestre pendant la repré¬ 
sentation. Ce vicomte était blond... doux... 

■ 

grassouillet... gentillet... et l’adorait. 

Ce jour-là, il venait de lui dire : A tout à 
l’heure, mon angeî... Hélas!... il ne devait 
plus la retrouver... entière. 




Après l’explosion... on porta les blesssés 
un peu partout... on appela à l'aide médecins 
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et chirurgiens de bonne volonté... et le la' 
meux docteur Marchai^ qui passait justement 
par là... se trouva tout à coup dans une bou¬ 
tique vacante... ayant à sa droite notre sapeur 
évanoui... et cette chère petite Rose... 

Le grand Marchai vit tout de suite qu’il n’y 
avait rien à faire pour Rose. — Quant au sa¬ 
peur... il n’avait qu’une blessure... relative¬ 
ment légère — toute la barbe enlevée... mais 
enlevée comme avec un scalpel tenu par un 
sauvage. —Blessure certainement regrettable 
pour un sapeur, qui se trouverait veuf de son 
plus bel ornement, mais enfin... blessure peu 
dangereuse. 


* 

* ^ 


— Pauvre diable 1... murmura-t-il... Sa 
barbe... c’est son état... Quant à cette fille, 
elle n’en a plus besoin? — Mais au fait... 
quelle idée !... 


13 
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Et' voilà notre chirurgien qui, gravement, 
sans aucune arrière-pensée, croyez-le bien — 
par simple amour de la science — se met eu 
devoir défaire en grand, l’opération de Tauto- 
plastie — c’est-à-dire greffe sur le menton de 
notre sapeur le.., (le mot scientifique, bien 
que cruel, est ici chastement nécessaire) l’hy- 
pogastre de Rose. 




L’opération réussit à merveille, et, un mois 

* 

après, Bernard — il s’appelait Bernard — put 
reprendre sa hache et son blanc tablier. Sa 
rentrée eut un succès fou. Au bout de vingt- 
quatre heures, tout le régiment faisait queue 
pour admirer sa barbe... 

Le fait est que c'était une barbe... noire, 
taulTue, étonnante, élégante, bouclée, relui¬ 
sante, luxuriante.... enfin, une barbe à faire 
damner toutes les barbes ! 
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i— —-' ■ •' 

Quant à la pauvre ROse, il n’y avait pas 

I 

vingt minutes que ce cruel docteur l’avait 
« elTeuillée, » lorsqu’un garçon, pâle, trem¬ 
blant, éperdu, s’élancait dans la boutique, 
réclamant sa bonne amie : c’était le petit 
vicomte. 

Son désespoir fut sans bornes. Il adorait 
cette petite actrice; il resta stupide devant 
cette découpure et ne recouvra la parole que 
pour s’écrier : 

— Eh bien ! qii’est-ce qu’on en a fait? 

Le gardien préposé ne put lui donner au¬ 
cun renseignement ; il avait bien autre chose 
à surveiller que les opérations chirurgicales. 

^ * 


; Bref, le pauvre amant, après avoir ordonné 
de belles funérailles, demeura plongé dans la 
! douleur. 
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En vain ses amis cherchaient à l’amuser. 
Rien ne pouvait le distraire de cette idée : 

« Où est-il ? » 

■ 

Et, chose incroyable... il restait fidèle à ce 
souvenir qui lui rappelait les plus doux mo¬ 
ments de sa vie. 

La pensée d’une seconde Roso le faisail 
frissonner. — Jarhais, non, jamais? il ne pour¬ 
rait en aimer une autre ! 

Il n’avait plus ciu’une idée, le retrouver, — 
toute folle qu’elle était, — c’était une idée fixe 
chez lui. 

Si des gamins dans la rue, ou desgens er 
dispute, échangeaient des gros mots ; si parmi 
ces insultes, on prononçait le mot vulgaire ef 
commun aux gens du peuple, cette insulte 
faisait bondir le petit vicomte qui se retour¬ 
nait instinctivement. 

Enfin, il en arrivait tout doucement à la 
monomanie du fureteur. 

On le voyait errer comme une âme en peine 
sur la place du Château-d’Eau, marchant au 
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hasard, la tête basse, les yeux fixés sur le. 
trottoir, regardant sous les bancs, comme s’il 

V 

cherchait quelque chose de fort précieux. 


♦ 

♦ ♦ 


Un jour, il fut arrêté dans sa quête par un 
obstacle. Cet obstacle provenait d’une foule 
qui se pressait aux abords de la caserne. 

Le régiment allait sortir pour la promenade, 
musique en tête. 

Machinalement, il leva les yeux. 

Le régiment commençait à défiler, sous 
les regards des badauds et des bonnes d’en¬ 
fants. 

Tout à coup, il tressaillit. 

Un sapeur grave, majestueux, la barbe su¬ 
perbement astiquée, faisant tête de file, s’a¬ 
vancait vers lui. 

Et le vicomte resta planté sur ses jambes... 
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l’œil étonné... la bouche ouverte... se deman¬ 
dant : 

» 

— Où diable ai-je donc déjà vu ce... sa¬ 
peur-là ? 

Il eut beau clierclier, il ne connaissait pas 
de sapeur... pas même de tambour. — Dans 
sa famille, il n’y avait qu'un soldat, mais il 

était général... ça ne pouvait pas être ça. 

¥ 

Le lecteur l’a deviné., le petit vicomte 
venait de se trouver face à face... avec Ber¬ 
nard. 

♦ 

* « 


Ce pauvre Bernard I... il était tout changé... 
C’est à croire que le docteur lui avait rendu 
rm bien vilain service... Ses camarades ne le 
reconnaissaient plus. 

C’était, avant l’opération, un brave mili¬ 
taire... ne connaissant que sa hache... pas 
fier du tout... buvant volontiers le petit verre 
avec les camarades,., enfin, une vraie pâte 
de sapeur. 
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Aujourd’hui, Bernard était devenu capri¬ 
cieux, fantasque... absolument comme une 
jolie femme. 

Tous les dimanches, avant son... accident 
il avait l’habitude d’aller à Vincennes. .Là... 
sous le troisième arbre à gauche... l’attendait 
une grosse nourrice de l’endroit; et c’étaient, 
en ces jours de fête, des oeillades assassines .. 
des sourires sans fin... des frôlements d’é¬ 
paule... des invites à prendre quelque chose... 
des serments de s’aimer toute la vie et même 
par delà... 

Eh bien, Bernard montrait, depuis sa gué¬ 
rison... un éloignement insurmontable pour 
le beau sexe en général et les nourrices en 
particulier. 

Enfin... il fuyait les camarades... passait 
ses congés on ne sait où... 

Le tambour-maître déclara l’avoir rencontré 
plusieurs fois... au théâtre Déjazet... 

On l’épia, et bientôt on sut qu’il n’en sortait 
pas... — En effet Bernard... sans se rendre 
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compte de cette soudaine passion.,, ne quit¬ 
tait plus ce petit théâtre... lien -avait pris 
toutes les habitudes... savait l’heure des le¬ 
çons... des répétitions... — le nom des ac¬ 
teurs... 

Le malheureux apprenait en secret toutes 

les pièces qu’on y jouait. 

♦ 

Un soir on l’avait surpris déclamant, mi¬ 
mant et chantant je ne sais plus quel rôle, 
qui commençait ainsi : 

« Oh ! mon Arthur !... voilà donc la récom- 

pense de tant d’amour !... Ma jeunesse per- 
« due !... mon honneur abîmé... Que dira ma 
« mère!... ma pauvre mère qui me chantait 
« sans cesse : 

<c Ah! croyez-moi, l’orgueil et la richesse 
€ Ne valent pas un rayon de soleil ! » 

Et il avait, en récitant cela... des larmes 
dans les yeux... des torsions de corps... il 
roulait dans ses doigts son mouchoir à car¬ 


reaux, .. 






UNE GREFFE D'AMOUR 


225 


Horreur... il s'était maquillé... il avait du 
blanc et du rouge... et du noir sous les yeux... 


♦ ^ 


Puis tous les mois... il tombait dans des 
prostrations étonnantes... il devenait tout 
pâle... Et quand on lui demandait ce qu'il 
avait... il répondait : je suis indisposé... Lais- 
sez-moi tranquille... cliacun ses affaires... 

Enfin jamais le corps si respectable des sa¬ 
peurs n'avait vu un pareil phénomène... mais, 
comme il était très doux... très timide... cha¬ 
cun le plaignait. 




Un seul homme s’amusait fort de ce brus¬ 
que changement. C’était le chirurgien... 


13. 
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Depuis longtemps le docteur Marchai se li¬ 
vrait à Fétiide de l’autoplastie... et il croyait 
fermement qu’une portion de chair greffée 
sur la peau d’un autre... pouvait influencei 
tout l’organisme du nouveau propriétaire... 

Pour lui, il n’y avait pas de doute... Ber¬ 
nard, pourvu d’un appendice qui avait appar¬ 
tenu à une actrice... devait peu à peu en su¬ 
bir les lois... en supporter les conséquences 
Bernard justifiait amplement ses convic¬ 
tions. Notre sapeur devenait cabotine 1 


♦ 


Les choses en étaient là quand le petit vi 
comte rencontra Bernard face à face. Ce fu 
tout d’abord comme une commotion électri 

que. 

Le vicomte mit la main sur son cœur pou 
en arrêter les battements. 
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Bernard, sans se rendre compte de sa sym¬ 
pathie subite, détourna les yeux en rougis¬ 
sant. .. 

— Pardon, dit Henri en balbutiant... par¬ 
don de vous interpeller,mais il me semble... 
que je vous ai vu quelque part. 

— Je ne crois pas, répondit Bernard non 
moins ému. 

— Cependant,.. cherchez bien... est-ce que 
vous n’aviez pas l'habitude d’aller... presque 
tous les soirs... souper chez Brébant? 

— Je ne connais jias Brébant... 

Pourtant... une pareille ressemblance es tin- 
croyable... N’allez-vous jamais au bois à 
l’heure du persil? 

— Le persil?.,, jamais !... D’ailleurs je ne 
l’aime pas. 

— Voyons... souvenez-vous bien, insista 
encore le vicomte... Une chambre à coucher 
bleue... un tapis bleu... des rideaux bleus.— 
Sur la cheminée... une pendule en vieux 
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Saxe — un lit en palissandre... Ah 1 ce lit vous 
a fait tressaillir.,. C’est vous... c’est toi! je te 

reconnais !... 

■ 

— Touchez pas à ma barbe ! s’écria Ber^ 
nard avec un geste de pudeur indignée. 

— Oui. ;. c’est vrai... murmura le vicomte 

n 

anéanti... je suis bien audacieux... Youlez- 
vous prendre un bock?,.. 

— J’accepte... parce qu’il fait chaud !... 

Ils remontèrent vers les jardins de l’ancien 

restaurant Bonvalet... et s’attablèrent, 

— Garçon, un bock! fit le vicomtCt 

— J’aimerais mieux une grenadine, avança 
le sapeur avec modestie, 

— Une grenadine!... le rafraîchissement 
qu’elle préférait? s’écria le vicomte!... Ah ! 
c’est à devenir fou !... Tout y est ! tout ! jus¬ 
qu’au son de sa voix !... 

— Sapeur!.., comment vous nommez- 
vous ? 

— Bernard. 

é- 

-^Bernard!... Moi je l’appelais Rose 
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noire. Et bien, Bernard, votre état vous con¬ 
vient? 

— Oh ! non; THache me pèse, 

— Je ne veux pas que vous vous fatiguiez; 
je vous achèterai un remplaçant. 

— Merci î répondit Bernard en souriant. 

« 

Ce sourire fît pâlir le vicomte. 

— Ah! c’est le même sourire! s’écria-t-il 
éperdu. Bernard I 

— Monsieur ? 

— Oui, oui! c’est bien ainsi qu’elle me sou¬ 
riait!... Souriez-moi! Bernard, souriez-moi 
toujours 1 




Et, depuis ce moment. . le vicomte et Ber¬ 
nard sont inséparables. 

Ce dernier a quitté le service. Il est entré à 
Déjazet, où. il jouôles traîtres... Il aurait pré- 


I 
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féré jouer les travestis.,, mais il fallait couper 
sa barbe :... • 

— Malheureux. ! hurla le vicomte, le jour 
où vous vous raseriez... je vous assassine¬ 
rais !... 
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on Dieu, chère madame Badon, je suis 
venue vous trouver pour que vous me 
donniez un conseil. 

— Parlez, chère madame Courtois... 

— Je suis dans un très grand embarras. 

J’ai deux filles à marier, vous le savez. Leur. 

« 

dot est modeste... et par le temps qui court... 

— Ce n’est pas là... où doit se nicher la 
modestie.,, je vous comprends... Mais Rose 
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est si jolie... Marguerite est si belle, que vous 
vous en débarrasserez facilement — un jour 
ou Fautre. — Avez-vous un mari en espé¬ 
rance ? 

— J’en ai un. 

— Et vous vous plaignez ! Que dirai-je donc, 
moi, qui n’ai qu’une fille... aussi belle, aussi 
charmante que les vôtres, et qui ne voit rien 
venir? 

— Parce que vous êtes peut-être trop diffi¬ 
cile? 

— Mais non. Pourvu que mon gendre soit 
jeune, aimable, galant, spirituel et riche, je 
ne demande pas autre chose pour Rosalie, 
élevée, vous le savez, dans les principes de 
la pure morale. Enfin, la chérie a le temps, 
elle n’a pas dix-huit ans, tandis que... 

— Marguerite a vingt et un ans, et Rose la 
suit de près... 

— Et les filles doivent se marier avant leur 
majorité... x\lors? 

— Voici la chose: j’ai trouvé un gendre... 
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un gendre jeune... pas joli... assez aimable, 
mais bête comme un cbou-fleur. 

— Flanquez-le à la porte. 

— Il est riche. 

— C’est différent. 

— Il a quinze mille livres de rente. 

— Faisons des sacrifices! 

— Il n’y a rien à faire avec Pâris ! 

— Il se nomme Pàris ?... Quel drôle de nom! 

— C’est un nom grec, dit-il. Il en est très 
fier, et m’a raconté je ne sais quelle histoire à 
dormir debout 1 Un de ses ancêtres aurait été 
roi ! 

— Ça aurait de la valeur, si nous n’étions 
pas en République 1 

— Roi et gardeiirde moutons ! 

Une drôle de place pour un monarque!.. 
Enfin ! on a vu de nos jours pis que cela ! 

— Il paraît que ce Pâris-là... aurait eu des 
relations avec des femmes du plus grand* 
monde de ce temps, qui toutes se disputaient 
sa pomme. Un usage de cette époque barbare, 
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quand elles voülaient se marier, les jeunes 
filles faisaient tous les frais. Elles demandaient 
la pomme d’un homme... comme on sollicite 
aujourd’hui la main d’une fiancée, et pour 
l’avoir... elles se livraient à des exercices in¬ 
croyables... elles venaient à tour de rôle po¬ 
ser nues devant lui. Celle-ci faisant valoir... 
ses jambes; l’autrè... ses bras; une troisième 

P 

le bas des reins... enfin des horreurs! !... 

— Et c’est cette coutume-là que ce Pàris 
d’aujourd’hui voudrait continuer ? 

— Je l’ai cru... Vous pensez bien que je 
lui ai répondu: — Monsieur, pour qui prenez- 
vous mes filles ? — Mais il s’est mis à rire... — 
Non, ma chère dame, m’a-t-il dit; autre temps, 
autres mœurs... bien qu’au fond je regrette 
cette sage coutume: si elle avait été conservée 
dans toute sa pureté, il y aurait moins de dé¬ 
sillusion dans le mariage et partant plus de 
bons ménages. Je ne veux pas obliger vos de¬ 
moiselles à venir me demander ma pomme 
dans ce costume... mais rien ne m’empêche 
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de les étudier... de les épier... de leur tendre 

même quelques pièges honnêtes... En un mot, 

elles poseront moralement devant moi... et je 

choisirai! La plus sage... la plus chaste... la 

plus innocente des deux aura ma fortune et 

« 

mon nom. 

— A cela il n’y a rien à dire... Ce descen¬ 
dant des Grecs est dans son droit. 

— Oui... mais voilà mon embarras : ce 
gendre bête confond innocence avec niaiserie; 
il veut une jeune fille qui ne sache rien,.. rien 
à la lettre... une jeune fille qui ignore enfin la 
différence qu’il y a entre un homme et une 
femme... Or, sommes-nous à une époque où 
une fille ne sache pas ça?... 

— Le fait est qu’avec le mode d’éducation 
d’aujourd’hui, il faudrait qu’il aille chez les 
sauvages. 

— Et encore... 

— Vous avez raison... ils n’ont même pas 
d’habit, et leurs insignes naturels les empê¬ 
chent seuls de se confondre. 
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— Alors que dois-je faire ?... S’il veut épier 
rinnocence de Marguerite, tendre des pièges 
à l’ignorance de Rose... il est certain que 
Rose et Marguerite... quoique élevées dans 
des calices de pureté,.. ne sont pas des idiotes, 
qu’elles ont même, comme toutes les jeunes 
ülles, une certaine dose de malignité à l’en¬ 
droit delà confusion des sexes. Entin, dois-je 
laisser ce Pâris tenter l’aventiire ou le Üan- 
quer dehors? voilà ce que je suis venue vous 
demander. 

Mme Badon semble réfléchir pendant quel¬ 
ques minutes; un léger sourire vient effleurer 
ses lèvres, puis elle conclut à l’acceptation. 

—‘Que craignez-vous? En le renvoyant, 
vous perdez cet oiseau rare qu’on nomme un 

4 

gendre riche. En lui permettant ses essais... 
vous êtes là pour l’empêcher d’aller trop loin. 
De cette façon, vous marierez Rose ou Mar¬ 
guerite. 

Le lendemain, Mme Courtois autorisait Pà- 
ris à faire des études sur ses filles. 
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Et vraiment ce Paris, qui était laid... com¬ 
mun, mal bâti... d’une bêtise pleine d’im¬ 
portance ... prétentieux à ce point de vouloir 
épouser une naïve... taillée dans le cristal de 
roche... avait, comme tous les imbéciles, la 
main heureuse. 






Hose et Marguerite étaient deux adorables 
jeunes demoiselle... dignes toutes deux d’un 
bon, brave et jeune garçon... — qui ne leur 
demanderait que leur amour... — persuadé 
d’avance qu’une fiancée ne se donne jamais 
librement sans la pudeur et rhonnêteté... 
— ces deux gardiennes du cœur. 

Mais Pâris avait des idées à lui, des façons 
de sonder la vertu des femmes... empruntées 
à toutes les àneries qui depuis cent ans for¬ 
ment un fond de librairie... à bon marché. 

* 
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' Il prit donc Rose et Marguerite et leur ten¬ 
dit des pièges... — Si elles y tombaient, elles 
devenaient indignes de sa main... et du reste! 

C’est ainsi que ce bêta commença le soir 
même à leur poser des questions... insi¬ 
dieuses. 

— Deux jeunes mariés sont couchés... la 
bougie est sur la table... qu’esLce qui fond ? 

Rose et Marguerite partent toutes deux d’un 
franc éclat de rire... 

— Ils s’embrassent ! s’écrie Rose. 

— Mais non, répond Marguerite... c’est la 
bougie. 

— La bougie ? 

— Qui fond. 

—Ah 1 que c’est bête, reprend Rose en riant 
de plus belle... Je comprends.., c’est une 
attrape. 

— Une attrape bien vieille, murmura la 

t 

noble Marguerite avec dédain. 

— On vous avait déjàpeut-être adressé cette 
question, insinua Paris... d’un ton perfide. 
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— Oh ! il y a longtemps.,. Nous disions ces 
niaiseries à la pension... les grandes en 
rougissaient de honte. 

Pâris fit la grimace, non pas à cause de la 
leçon qifil recevait... mais parce que ces de¬ 
moiselles avaient compris.., le sous-entendu. 


* # 

» 


A quelque jours de là... autre demande 
ejîisdem farine. 

— Mesdemoiselles... hier, j’ai été au cirque 
de P’ranconi. Ce gros Loyal est vraiment ex- 
traordinaire, il fait exécuter à ses chevaux des 
choses incroyables; un noir saute des bar¬ 
rières... un gris fait le mort... mais il y a un 
blanc plus fort que les autres: on place devant 
lui un baquet à lessive. Qu’est-ce que ce che¬ 
val blanchit ?... devinez. 


14 
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— Une robe... un bonnet... un jupon... 
s’écrie Rose, 

— Un bon point, pense Paris... Et vous, 
mademoiselle Marguerite ? 

Mais Marguerite se lève avec dignité, regarde 
Paris avec un certain mépris et sort sans ré¬ 
pondre . 

«I 

— Elle a compris, se dit Pàris... je n’en 

veux pas... Si Rose subit la troisième épreuve, 

■ 

je demande sa main. 


» 


Car il y avait trois épreuves, — toutes trois 
de cette Ibrce-là... cette dernière pourtant un 
peu plus compliquée. 

— Mademoiselle Rose: quand Adam et Eve 
habitaient le Paradis, quelle différence exis¬ 
tait-il entre eux et à quoi pouvait-on les re¬ 
connaître, puisqu'ils n’étaient pas 

— Tiens! c’est vrai... je n’ai jamais pensé à 


ic y 



* * t 
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cela... Je vais le demander à maman, qui fait 
semblant de dormir. 

— C'est inutile, mademoiselle,.. Votre ma¬ 
man dort réellement... et cette différence... 
je vous rexpliqiierai, si vous voulez bien venir 
avec moi demain faire un tour au musée. 

Lapartie est acceptée. On se rend au Louvre. 
Adroitement, Pâris conduit Rose au milieu 
des statues... et, lui désignant Apollon d’un 
côté et Vénus de l'autre... 

— Voici, dit-il, mademoiselle, comme qui 
dirait Adam et Eve... Voyez-vous mieux la 
différence, et pourriez-vous me dire quel est 
riiomme et quelle est la femme ? 

— Oh ! que c’est vilain, s’écrie la pauvre en¬ 
fant en rougissant jusqu’au blanc des yeux... 
Oh !... par exemple... Maman, fais donc finir 
M. Pàris... lime montre des indécences ! 

Mais Mme Courtois serre Rose dans ses bras 
et lui répond : 

— N’y fais pas attention, ma chérie.,. c’est 
un imbécile 1 
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Le mot ne fut pas dit assez bas pour que 
Pàrîs ne l'entendît pas... Sur quoi il prit 
congé en murmurant : 

— Imbécile ?... imbécile ?... N’empêclie 
que, sans ces essais... j’épousais une petite 
pervertie qui sait déjà l’anatomie comparée. 


^ * 


Cependant, Mme Badon—la mère de Rosalie 
— celle que Mme Courtois alla consulter au 
commencement de cette histoire — n’avait pas 
perdu son temps...L’idée d’un gendre bête, 
mais à son aise, faisait bien son affaire. — 
C’était une veiive madrée... Persuadée que 
les filles de la Courtois ne pourraient suppor¬ 
ter les épreuves de Pâris... elle avait ma¬ 
nœuvré de façon à poser la candidature de 
» 

Rosalie... difficile à placer... en ce sens que 
la dot et l’enfant étaient d’une maigreur désa¬ 
gréable— sans compter que... certes je ne 



I 
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voudrais pas faire des cancans sur le compte 
de cette jeune fille... mais il y avait eu un cou¬ 
sin officier qui... s’était retiré. — S’était-il re¬ 
tiré à temps... pour ne pas compromettre à 
tout jamais l’avenir de cette enfant... toute la 
question était là. 

Je vous laisse à penser si la veuve Badon 
avait liâte de s’en défaire à tout prix. 

PourtantRosalie était très gentille.. .sa place 
était marquée parmi les petits nez retroussés 
signe certain de légèreté et ^inconscience 
dans le caractère (n’épousez jamais un nez re¬ 
troussé) . Elle avait de plus la beauté du diable 
— une beauté fort dangereuse entre nous —et 
un air de sainte-nitoucbe effrayant,. .(méfiez- 
vous des jeunes filles qui sont candides des 
pieds à la tête). De plus elle parlait ze ze — 

disait volontiers: Moi, ze voudrais bien ca... * 

■* 

« 

nà — jouait à la poupée—et demandait du 
vinaigre à la corde... — C’était bien l’idéal de 
ce descendant des Grecs... A la troisième 
visite il demanda la faveur de la sondcr. 

\\. 


I 
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Maman Badon n*eut garde de refuser— d’au¬ 
tant plus que, la veille, elle avait bien stylé sa 
fille sur la nécessité de cette union. 

— Yois-tu, ma chérie... c’est, au fond, la 
chose la plus simple de la terre. — A toutes 
les questions que te posera ton futur, réponds 

simplement : Je ne sais pas... 

— Oui, maman. 

— Je ne te commande pas d’avoir l’air d’une 

cruche — c’est ton habitude, je ne t’en blâme 
pas. — En général, les hommes aiment cela... 
et tu as tout ce qu’il faut pour séduire ton 
prétendu. — Va... et que le Seigneur guide 
ta réponse... Toujours la même : ne sais 


¥ 



Pâris renouvela ses anciennes expériences. 
— Il n’avait aucune raison d’en changer... 
puisqu’elles lui avaient réussi. 
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Donc le voilà répétant ses phrases à double 
entente. 

—Deux époux sont réunis, la première nuit 
de leur noce. — La bougie est sur la table... 
Qu’est-ce qui fond ? 

Et Rosalie de répondre d’un air niais : 

— Ze ne sais pas. 

— Vous ne savez pas? insiste Pâris. 

— Non, zene sais pas, nà. 

— Eh bien, chère amie, c’est.,. la bougie!.,.. 

— Ah ! pourquoi me demandez-vous ça? 

— Pour savoir,.. 

— Quoi ? 

— Rien. 

Pàris, radieux, commença à croire qu’il 
avait trouvé son quine au loto du mariage... 
11 en fut toutà fait persuadé à la scène d’Adam 
et Eve... Il mit Rosalie en présence de la 
Vénus et d’Apollon... en lui demandant quel 
est le mari et quelle est la femme? 

— Ze ne sais pas, moi. 

— Cherchez bien. 
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— Que j e cherche quoi ? 

— La différence. 

— Quelle différence ? 

— Vous ne voyez rien d’extraordinaire ? 

— Non... ils ont deux bras... deux jambes... 
une tête chacun,.. Ze ne sais pas moi, nà. 

Pâris, transporté, demanda et obtint sa 
main. 

Et, le soir de son mariage, il fallait voir 
combien il se redressait heureux, fier de sa 
trouvaille ! Aussi emporta-t-il son trésor bien 
avant l’heure réglementaire I 

— Enfin ! s’écria-t-il, je te tiens donc ! ange 
de candeur et d’innocence !... O rêve de ma 
vie ! comprends-tu mon bonheur ?... Le pre¬ 
mier, je foulerai la blancheur de ta neige 1 .. 
le premier, je boirai à ta source inconnue !... 
le premier, j’apparais à tes yeux dans le sim¬ 
ple appareil d’une beauté qu’on vient d’arra¬ 
cher au sommeil !... A moi de faire battre ce 
cœur qui n’a jamais battu ! 

Le premier, je déposeunbaiser sur ton front 
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virginal ! sur tes lèvres immaculées ! L .. A 
toi la pomme. Rosalie, dis que tu es heu¬ 
reuse !... 

— Oh ! Charles ! ! murmure Rosalie. 

* 

— Charles?... quel Charles?? s’écrie Pâris. 
— Pourquoi Charles quand je m’appelle Ana¬ 
tole. 

— Faut pas m’en vouloir zézaie Rosalie... 

4 

c’est une habitude... 

— Une habitude 1... 

— Quez’ai prise avec'mon cousin rol'ficier. 
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Vj^T ous étions à la fin d’un repas sérieux. 

Le plus mauvais des génie*;, Tennui, 
présidait notre table. 

Une bêtise, un rien, un accident, vint le 
chasser en lui jetant une gravelure à la tête. 
Voici comment : 

La petite comtesse de T..., qui avalait sa 
langue depuis le commencement du dîner, par 
distraction, désœuvrement, ou pour se don¬ 
ner une contenance, mais certainement sans 
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savoir ce qu’elle faisait, avait pris son cou¬ 
teau, et, d’une main nerveuse, avait fait une 

V 

fente à la nappe de la table. Sous cette nappe 
blaiiclie il y avait, comme dans bien des 
maisons, un tapis rouge, si bien que tout 
à coup, sans le vouloir, la petite comtesse 
SC mit à rougir jusqu’au blanc de ses beaux 
yeux. Elle jeta un regard craintif, circulaire, 
tout autour d’elle. Trop tard ! le petit de Boy 
l’avait remarqué ; leurs regards se rencontrè¬ 
rent, et tous les deux partirent ensemble d’un 
franc éclat de rire. 

En vain la comtesse essaya de pousser son 
assiette sur son dessin, l’éveil était donné- 

Je crois que jamais nous n’avons tant ri.,. 

d’autant plus que Mme de Cosy, — qui tient à 

jouer les prudes... —s’écria: 

■ 

— Moi, je ne vois là rien de bien drôle î 

— Moi, répondit le petit de Boy, si j’ai ri, 

j'avais une excuse: cela m’a rappelé le jour 

»• « 

de mon mariage. 
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— Oh! racontez-nous la chose. 

— Mon Dieu! mon histoire est absolument 
simple... Vous savez, ou vous ne savez pas, 
mesdames, qu’autvefois presque toutes les 
jeunes femmes subissaient l’épreuve du sac. 
Alors, la toilette de la mariée se faisait avec 
grand appareil: toute la famille assistait à son 
déshabillé; on lui retirait ses atours de jeune 
fille ; de toutes ses couronnes, il ne lui restait 
bientôt plus qu’une toute petite fleur d’oranger 
que le fiancé se chargeait de cueillir. 

Au signal donné... l’époux se présentait... 

Tous les grands parents saluaient, et bien¬ 
tôt il n’y avait plus dans la chambre nuptiale 
qu*un mari en robe de sacrificateur, qu’une 
mariée coulée entre deux draps... et quand, le 
cdeür énlU... 1 époux soulevait ce drap qui 
montait très haut, il trouvait sa chère petite 
femme cousue littéralement dans une sorte de 

sac, qui descendait très bas. 

* 

Cette longue chemisé, qui n’en finissait plus, 

! 

pour être eh toile liiie dé Hollande, garnie de 
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dentelles, n'en était pas uioiiis sac — sac d'au¬ 
tant plus sac — qu’il était fermé aux pieds, 
n’ayant que deux ouvertures.., une jurande 


à coulisse, d’où la tète pas.sait... une autre plus 


petite, pareille à celle que notre chère amie la 
comtesse de T... vient de dessiner innocem¬ 


ment sur la nappe. 

C’était là tout ce que vous permettaient les 
lois religieuses. Sous peine de félonie, il était 
défendu d’en chercher davantage. 


« 

* * 


Pour en revenir à mon mariage, vous con¬ 
naissez tous la Grrande, noble et vieille famille 
à laquelle je me suis allié... j’adorais Arthé- 
mise. Arthémise m’aimait. Bref, après bien 
des pourparlers, bien des conseils tenus par 
des grands parents sévères, embaumés dans 
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(Tl ' * ™ 

Jüi 


leurs vieux parcliemins, jobtins sa main... et 

le jour où je menai à Paiitel cette ravissante 

petite créature, élevée au fond d’un couvent 

sombre comme un couvent espagnol, et qui 

n’en sortait que pour se donner à moi, toute 

■ 

parfumée encore de l’cncens du cloître, fut le 
plus beau de ma vie 

Non vrail nos pères étaient certainement 
plus malins que nous en enfermant leurs fian¬ 
cées comme des roses dans une boîte... 


* 


Un seul liomme venait jeter à travers toutes 
ces cérémonies une note discordante avec son 
sourire narquois,.. C’était mon beau-frère, le 
colonel marquis de Villa. 

Ce diable de colonel avait épousé, deux ans 
auparavant, la sœur d’Arthémise, et, depuis 
le jour de son mariage, le marquis n’était pas 
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en odeur de sainteté dans la famille... Peu s’en 
était fallu même que la brouille ne fut com¬ 
plète. 

En le voyant fixer sur moi un regard plus 
ironique à mesure que flioure de mon bonheur 
approchait, il me sembla que je le détestais. 


* 


Enün, les mamans et les jeunes filles gui¬ 
dèrent ma fiancée vers la chambre nuptiale. 

Et après une heure d'attente, qui me parut 
un siècle, il me fut permis d’être seul avec 
Elle. 

J’avais — est-il besoin de le dire — la fièvre 
de possession poussée jusqu’à la rage — par 
la froide réserve, la religieuse indifférence en¬ 
seignée à Artliéniise. 

Pourtant elle m’aimait ; mais, chez les jeunes 
filles vraiment chastes, le coeur est si loin de 
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la chair, qiPuiié certaine impatience de ma 
pari était bien excusable. 


¥ ♦ 


La chambre est délicieusement parée poiir 
le sacrifice, la victime est sur Pautel, re¬ 
présenté par un lit splendide du temps de 
Louis XII, celui qui depuis quatre cents ans 
a entendu les premiers soupirs des grandes 
aïeules. 

Le prie-Dieu est encore tout chaud de la 
fervente prière d’Arthémise... Enfin, tout vient 
brûler mon sang, faire battre mon cœur, irri¬ 
ter le démon de la chair. 

Je me précipite auprès de ma petite femme, 
je veux la prendre dans mes bras... 

Horreur 1 elle était dans un affreux linceul, 
le sac traditionnel de la famille, le même qui 
remontait, je crois, au quinzième siècle. 

Un mouvement nerveux — une stupéfaction 
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voisine de la colère — n’écliappa pas à ma ti¬ 
mide épouse qui, rougissante, murmura à mon 
oreille: 

— C’est la volonté de ma mère... Si vous 
dérangiez quelque chose à ce costume de 
nuit... j’ai ordre de sonner et de passer dans 
sa chambre. 

— Et vous le feriez■? 

— Paul, j’ai juré. 

A ces mots... un soupçon cruel vint me 
mordre le cœur... Arthémise ne m’aimait 
pas! 


* 

% *■ 


Le lendemain matin... la première personne 
que je rencontrai fut le colonel ; il fumait sour¬ 
noisement sur la terrasse. Plus que jamais il 
avait son air satanique. 

.l’allai à lui... 

— Ah ! je comprends, colonel... lui dis-je, 
votre sourire ironique?.,. 
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-T- On me l’a fait aussi,.. répondiUil. 

_ Kt 'f 

X-i U « ■ ■ • 

J’ai été chercher mon sabre... et j’ai 
feiKlii leur machin... du haut en bas,.. Ah ! il 
ne' me l’ont pas pardonné. Et vous ? 

— Moi colonel?... j’ai été moins brutal... 
Après m’être assuré que la résolution d’Arthé- 
mise d’obéir à sa mère était bien arrêtée, je 
suis sorti simplement ce la chambre nuptiale 
et, au bout d’un quart d’heure... je suis rentré 
armé d’un horrible sac de meunier que j’avais 
été voler.,, cà la ferme du chdteau. Et froide¬ 
ment,.. sans dire un mot... je me glissai de¬ 
dans... fermai les cordons avec force... et pris 
place auprès d’Arthémise stupéfaite... immo¬ 
bile... et n’y comprenant rien. Ah! ce fut une 
cruelle première nuit de noce. * 

— Vous avez fait cela ? s’écria le colonel en 

« 

éclatant de rire.,, et vous persisterez? 

— Je persisterai... jusqu’à ce qn’Arthémise 
sorte de son sac... et me retire du mien. 

— Mallicureux... et si elle vous y laisse? 
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— Alors... C’est qu'elle ne m’aimera pas... 
et c’est ce que je veux savoir. 

Cependant... ma chère petite femme était 
descendue au jardin... Je la suivais du re¬ 
gard. .. Elle était un peu pâle... légèrement 
rêveuse... et paraissait absolument éton¬ 
née ... 

Elle attendait sa mère...-, la fière mar¬ 
quise. .. Uuand elle l’aperçut... toutes deux 
disparurent sous les bosquets... 

La cloche appela toute la famille à table... 

A la fin du déjeuner, qui fut triste... en 
dépit du colonel, qui paraissait joyeux... 

La marquise m’entraîna au dehors... et 
d'une voix sévère : 

— La conduite que vous avez tenue... 
cette nuit... envers ma tille est impardon¬ 
nable, monsieur. 

— Je ne comprends pas, chère belle-ma- 
m an. 

— L’iiistoire de ce sac de nuit... 
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— Eli bien? 

— Peut être bonne à raconter à une en¬ 
fant. .. naïve, mais à moi, monsieur. 

— Chacun sa tradition, belle-maman... La 
vôtre exige cpie vous mettiez votre fille dans 
un étui. La tradition de ma famille... m’or¬ 
donne de me coucher auprès de ma femme... 
dans un étui pareil... J'obéis à cet usage 
antique... auquel ont obéi tous nos aïeux... 
sous peine de félonie... Et, quand je dis 
dans un sac pareil à celui d’Arthémise, j’ai 
tort... car le nôtre est jilus rigide que le 
vôtre... Il est en grosse toile commune, for¬ 
tement cousu... et n’a pas la moindre ou¬ 
verture. 

— Et comment, interrompit la .marquise 
avec hauteur, comment, monsieur, dans votre 
famille, faibon les enfants? 

— Voilà le Mc! ^.. C’est un secret que je ne 
puis confier qu’à ma chère petite, femme 
encore faut-il qu’elle me le demande. 

— Monsieur... 


t 1 
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Là tradition, madame la mai 



Ÿ « 


Et la seconde nuit, sans inc laisser attcn^ 
drir par les l)caMx yeux de ma fiancée, (pii 
suivait tous mes mouvements dTiii petit air 
ctîrayé, j’eus le courage de me replonger dans 
mon aflreuse enveloppe et de m'étendre à ses 
côtés, sans rien laisser voir de mes désirs, de 
mon amour, et pourtant... Maudit sac! 

Et j’étais là, raide comme un saint de bois; 
je sentais frissonner à mes côtés son corps 
charmant... Ses impatiences contenues tai¬ 
saient refluer tout mon sang vers le C(Bur.. , 
O Tantale !... Je voyais ([u'elle n’y pourrait 
tenir bien longtemps.., 

Enfin, elle murmura doucement : 

— Paul, dormez-vous? 

— Non... 

— Ma mère m’a dit que... vous m’appren¬ 
driez. .. 
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Elle s’arrêta 


" - J '■ ’ - - —‘ 

et rougit jusqu’à la racine des 


cheveux. 


— Enfin, Paul... est-ce que nous allons 
toujours rester comme ça ?... 

— Cela ne dépend pas de moi... mais de 
vous. 

— Que faut-il que je fasse? 

— M’aimer. 

— Oh ! je vous aime. 

— Prouvez-le-moi. 

— Gomment? 

— La tradition exige que la fiancée quitte 
d’abord d’elle-même l’horrible costume dans 

lequel vous êtes emmaillotée. 

— C’est impossible 1 

— Attendez... ce n’est pas tout... elle exige 
encore... cette tradition impitoyable, que... 

En m’écoutant... la pauvre enfant trem¬ 
blait de tous ses membres... 

— Mais... que dira ma mère?... s'écria-t- 
elle enjoignant les mains,.. 
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— Elle ou Moi, choisissez... Bonsoir, chère 
enfant. 

Je ne dormis pas, ni elle, non pins. 

Ah! la lutte fut longue — entre les exigen¬ 
ces de la famille... et les tentations de ma 
fiancée,.. mais je tins bon... 


Enfin... l’amour l’emporta... Une nuit... 
je l’entendis se lever... doucement... oh! 
bien doucement... Elle se dirigeait à tâtons 
du côté du boudoir...— puis elle revint dans 
la chambre.. . s’arrêta sur le seuil... 

Pareille à Psyché, elle tenait à la main une 
lumière qui mettait en relie! toutes les beau¬ 
tés de son corps admirable. 

La chrysalide s’était métamorphosée en pa¬ 
pillon splendide. 

Elle était à peine vêtue d’une chemise... 
si transparente, que ce n’élait pas la peine 
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(l’en parler... Je pus voir le superbe contour 
de ses bras dignes de celle dont j’évoquais le 
nom... Ses seins, droits et frissonnants.. ; 
semblaient armés en guerre.., 

La lumière tombant crûment sur ses flancs 
polis en dessinait fièrement les lignes rebon¬ 
dissantes... Ses cheveux noirs dénoués, ré¬ 
pandus sur l’ivoire de sa chair.., en accen¬ 
tuaient la blancheur et le velouté... et, tan¬ 
dis ({ue ses yeux exprimaient la timidité.., un 
sourire gourmand entr’ouvant ses lèvres rou¬ 
ges montrait toutes les ardeurs de sa curio¬ 
sité. 


* 

* * 


Elle s'approcha doucement, à peine posant 

II 

à terre ses pieds nus et mignons. 

Je la contemplais frémissant, à travers 
le grillage de mes cils demi-clos. C’était 
charmant... 
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Elle mit la main sur la couverture.,. hé¬ 
sita... puis lentement la souleva, penchant 
vers moi son oreille rose, interrogeant mon 
sourile pour rester convaincue que je dor¬ 
mais. 

Puis, enhardie, elle s’arma d’une petite 
paire de ciseaux, et brusquement coupa les 
cordons de mon sac de nuit, et la curieuse 
regarda ce qu’il y avait dedans ! 

Qu’v vit-elle?... 

Ce que certainement vit Psyché, car, 
comme elle, tout émue de désirs, de crainte 
et de honte, la lampe qui tremblait dans sa 
main s’éteignit en tombant. 

Plus heureuse qu’elle, la terre ne s’obscur¬ 
cit pas, elle ne fut pas emportée dans un 
affreux tourbillon. 

Gomme elle pourtant, elle poussa un grand 
cri de douleur et d’effroi. 



« 
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est certain que dans la nuit du 25 un 
grand cri réveilla toute la rue Taitbout.., 
Assassinait-on quelqu’un? Nul n’aurait pu 
le dire, excepté nous. 

A deux heures trente-sept du matin.., Jean- 
Paul-Alexandre Chenet découvrait... le pa- 
racorne... 

Il y avait juste sept ans neuf mois dix-huit 
jours vingt-trois heures.et quatorze minutes 
que Jean-Paul Chenet cherchait, creusait, 
alambiquait cette idée étonnante. Tout à 
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coup... au luomeiit où il mettait son bonnet 
de coton... l’idée avait surgi, lumineuse, 
éclatante et rayonnante !... 

D’abord la chose — comme toutes les gran¬ 
des choses — lui parut si simple qu’il fut tenté 
de la repousser.., mais cinq minutes d’exa¬ 
men lui suflirent... 

Le paracorne se dressait devant lui. 

Alors il se mita danser dans sa chambre... 

criant : victoire !... victoire !... 

■ 

La porte s'ouvrit,.. sa bonne paiait... pieds 

nus, en çliemise.., la cornette de travers, 

• * 

disant : 

— Ah! mon Dieu 1 Ah! mon Dieu ! 

— Quoi, ton Dieu?... 

— Le l’eu est à la maison ? 

— Mieux que cela, Victoire... mieux qne 
cela, ma lille... Réjouis-toi... dansons un 
léger rigodon.. . Victoire, emljrassons-nous.,. 
je tiens mon invention. Le paracorne est 
né !... 

— Ce iTesl que ea, dit Victoire. 
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— Gonnnciit 1 f|uc ça !... Malheureuse !... 
mais tu ne sais donc pas que.. .grâce à moi... 
il ne peut plus y avoir de maris trompés !... 
que, grâce â cette admirable invention... tout 
le monde peut se marier... sans craindre 
d’être cocu 1... 

— Ah ! bien... elle est Ibrtc, s’écria Vic¬ 
toire... Vous avez la prétention... vous, 
monsieur Chenet, d’empêcher une femme 
de... prendre du plaisir eu dehors de son 
ménage ? 

— Absolument, oui. 

— Quand vous me prouverez ça.., 

— A rinstant. Ecoute, regarde et juge. 

Jean-Paul Chenet déplia un petit pantalon 

de dame en forte toile de Hollande, ressem¬ 
blant à tous les pantalons... 

“ Essayc-le, dit-il. 

Victoire, sans hésiter, enfila le pantalon. 

Il lui allait comme un gant. 

— Remarque, dit Paul Chenet, que ce pan¬ 
talon n’est nullement préparé ; il a le mérite 
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d’être tissé tout d’une pièce, sans fente ni 
couture, et il est simplement serré à la taille 
par un cordon ordinaire, au-dessous des ge¬ 
noux par un ruban formant jarretière. Essaye 
maintenant de le retirer... 

Victoire porta la main au cordon de ceinture 
et poussa un léger cri de douleur. 

Aïe! dit-elle, je me suis piquée. 

— Essaye encore... 

Mais tout à coup, — à cette seconde tenta¬ 
tive, — il se produisit un bruit sec, prolongé^ 
pareil au couac en mineur d’un cornet à pis¬ 
ton. 

— Oh! monsieurj ce n’est pas moi! s’écria 
Victoire en rougissant. 

— Je le sais biën, chère bonne,., c’est 
mon invention qui marche toute seule... 

La première fois... tu t’es piquée — aver¬ 
tissement. — La seconde fois... tu as déplacé 
la soupape d’un tuyau en caoutchouc,.. l’air 
s’est échappé par en bas et aproduic... ce 
bruit imitutil' qui t’a tait tant rougir... 
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Maintenant, dis-moi, ma chère enfant, quel 
est l’amant assez axidacieux... assez entre¬ 
prenant pour passer outre... et surtout quelle 
est la femme qui osera jamais, lui étant là, 
toucher à ma soupape. 

— Ahl bien, par exemple... ce ne serait 
pas moi, répondit Victoire... 

— Donc... en admettant que tu sois mon 
épouse, te voilà forcée de m’être fidèle... 

Et vous croyez que vous m’obligeriez à 
porter cette horreur-là. 

— Mais !... 

— Eh bien! écoutez... j’aimerais mieux 
mourir de.faim dans un petit coin.. .Otez-moi 
ca... tout de suite... 

Jean-Paul riait à se tordre... 

— Monsieur... ôtez‘-moi... cet instru¬ 
ment-là. .. ou je vous donne mes huit jours., ; 
En voilà des idées à musique !... Pourquoi 
que votre machine ne joue pas tout de suite : 
A/il vous dirais-je^ maman.,* où VAmant 
d/Amanda *?... 


* 
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ce serait trop coûteux et d’ailleurs je trouve 
que ce simple bruit.,. est bien plus fait pour 
désillusionner les séducteurs... 


— Mais votre femme ôtera sou pantalon et 


vous en serez pour vos cornes. 

— Je l’en défie... il y a là une complica¬ 
tion de nœuds impossible à défaire... Bref,.. 
chaque mari mettra, chaque matin, mon pan¬ 
talon à sa feiinne... et le dénouera le soir! 


— Quelle fortune !... Et qu’est-ce que je 
vends ça... messieurs? à peine plus cher 
qu’un pantalon ordinaire : 

Pour les femmes maigres.0 i>0 

Pour les entrelardées.6 73 

Pour les rebondissantes.9 03 

Si chaque mari m’achète une douzaine de 
pantalons... je gagne des millions par an !... 
Je vais prendre un brevet d'invention et dans 
huit jours j’épouse Mlle Ursule Bel-Air. 

— Ah ! si jamais vous parvenez à fourrer 
celle-là dans votre ivantalon à trompette ! 
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— EUo s’y mettra... ce sera mon prospec¬ 
tus!. .. et je pourrai dire aux autres : « Vous 
voyez bien, cet ange.,, il est à moil... à moi 
seul... Ces grands yeux noirs, ces longs che¬ 
veux, celle bouche vermeille... ces richesses 
de forme — depuis les pieds jusqu’à la tête... 
— cette femme est à moi ., et je vous déiied’é- 
veiller autre chose que ma volonté dans cette 
âme esclave. — Allons, messieurs les frelu¬ 
quets... les coureurs d’aventure, les Loveîa- 
CCS en gants jaunes... ne vous gênez pas.,. 
Ma femme est libre... A qui le tour 1 » Et les 
amants consternés me couvriront d’injures et 
de malédictions... tandis que les époux tran¬ 
quilles ... sûrs de leur honneur, certains 

I. 

d’être le père de leurs enfants, me voteront, 
chaque année, la couronne d'or de l’immor- 
talité... Je deviens le petit Manteau Bleu de 
la famille... — Avec mon système, plus de 
cocus,. plus de femmes inhdèlcs.., — Place 
auParacorne !... 

Il se jeta en pleurant de joie dans les bras 

•10 



r^; 






I 
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de Victoire^ en s'écriant : ^ Et quand on pense 
que c’était si simple !... » 




^ * 


Trois mois plus tard, muni de vingi-scpt 
douzaines de pantalons pour les jeunesses 
entrelardées, Jean-Paul Chenet épousait Mlle 
Ursule Bel-Air. 

Il avait eu la main heureuse. 

* 

Ursule était tout simplement une petite 
merveille: taille opulente, cou divin, tête 
mutine, œil noir hardiment fendu, brillant de 
l’éclair pailleté d’or des jeunes chats ; ca¬ 
chant tous ces trésors de volupté sous un 
air candide. 

Heureux Jean-Paul Chenet ! Sa nuit de 
noces fut pleine d'extases! Pareil à ce mineur 
qui découvrirait tout à coup des filons innom¬ 
brables gorgés d’or pur, il poussait à chaque 
instant des cris de ravissement. 
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Il avait toute sa vie rêvé unè jeune fille' 
ardente, docile, vive aux caresses, bondis¬ 
sante sous les baisers, ne refusant jamais le 
combat et toujours prête aux chevauchées 
d’amour. Ursule était superbe d’intelligence, 
comprenant à demi-mot, bientôt d’élève pas¬ 
sant professeur. 


* at 


Au bout de six semaines, Jean-Paul était 
sur le flanc. 

C’est alors. . qu’il parla du premier pan- 
talon. 

— Quelle folie! dit Ursule... puisque je 
t’aime !... 

— Je le sais bien, bonne amie... toi seule 
peut-être dans le monde entier n’as pas 
besoin de ça.., Fais-le donc simplement pour 
me faire plaisir,.. et puis aussi pour gagner 

* . * f 
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de l’argent.., car^ malgré mes prospectus... 
aucun mari ne s’est présenté. 

— Excepté Beauminet.. le quincaillier du 
coin... 


— Qui, après m’en avoir acheté une demi- 
douzaine. . . me l’a rapportée en me disant : 
« Reprenez-moi ça,monsieur Chenet... Quand 
Mme Beauminet a compris à quoi votre in¬ 
vention pouvait servir... elle est tombée sur 
moi à coups de casserole. » Et pourquoi ce 
combat? parce qu’il a épousé une canaille 
qui n’ose pas donner cetle preuve de fidélité 


à son mari... mais toi ma chère Ursule... 

— Oh ! moi, je suis toute prête, intei rompt 


Ursule... Vous pouvez bien m’en mettre 


vingt-cinq si vous voulez.. 


* 

* * 


Cher ange 


Un seul sulOra, 


» É * 
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Et effectivement, Ursule porte sansla moin¬ 
dre vergogne les pantalons à 'pronth ! de son 
mari... 

Lui, il en est tout fier... et la conduit par¬ 
tout. .. Ainsi, dernièrement ils ont été en soi¬ 
rée chez Mme de la Tuilerie. — Il y avait là 
un poète appelé Absalon, très beau garçon, 
maintien hardi... œil incandescent... mous¬ 
tache ardente... portant fièrement des che¬ 
veux tlamboyants et disant des vers si pleins 
d’amour que toutes les femmes en frémis¬ 
saient comme des cavales piquées par les 
mouches.. . 

Eh bien, Chenet n’avait pas peur.. . toute 
la soirée il a laissé Ursule flirter avec Absa¬ 
lon, et quand ce dernier s’est levé pareil aux 
dieux... quand il a secoué sa chevelure 
chargée d’étincelles.. .qu’il a récité ces beaux 
vers... certainement à l’adresse d’Ursule, 
courbée sous le rayonnement de son re¬ 
gard : 

1G. 
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Dédaigneux de tes cris,., insensible à la poudre, 
Vieillard insensé, faisant ce que tu peux, 

J'irai dire à ta femme: Je fais ce que je veux! ! 
J’y vais malgré Jupin — et méprisant sa foudre! 


Eh bien, Chenet riait, — Chenet se frottait 
les mains, il raconte la chose lui-même. — 
J’étais sûr de mon affaire. Le soir, en ren¬ 
trant, pas un pli du pantalon d’Ursule n’était 
dérangé... J’ai délié les nœuds intacts et me 
suis couché auprès de ma femmes, encore toute 
chargée d’électricité, avec la plus complète 
sécurité. 


* 


Seulement, quand j’ai voulu dormir, Ursule 
m’a dit : 

— Pas encore, bon ami... oh! pas encore ! 
Comment résister à deux beaux bras blancs 
enroulés autour de votre cou? Comment ne 
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pas être reconnaissant de sentir qu’on est.,. 
seul aimé? Oh oui! bien seul, tout seul, ab¬ 
solument seul ? 

Fjlle était là, superbe, frémissante, fermant 
ses beaux yeux pour ne pas être troublée par 
les choses du dehors... Haletante, elle s’écria 
trois fois : 

— Absalonî Absalon! ch! Absalon ! 

Eh bien, quoi? il n’y a rien d’étonnant à 
cela, elle avait passé cinq heures en tête-à-tête 
avec la foudre d’Absalon. 

On ne peut pas appeler ça une infidélité. 


+ 


V 




Et dernièrement, à la revue, le colonel Ra¬ 
vine t... — vous connaissez le colonel Ravine t ? 
tout jeune... couvert de décorations, une 
belle tète de soldat, brunie par le soleil d’Afri¬ 
que, montant à cheval comme Centaure — 


* 
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ayant une voix vibrante qui fait bondir le 
soldât sous les armes. 

— Eh bien! le colonel nous avait envoyé 
des places de tribunes, premier rang à gau¬ 
che-. .. si ])ien que nous ne perdions pas un 
seul de ses gestes, une seule de ses notes. 

Le soir, ma lénime était tellement émue 
par cette müitariana, qu’au moment de m’en¬ 
dormir elle a encore passé ses deux beaux 
bras blancs autour de mon cou... et j’ai en¬ 
core senti que j'étais aimé tout seul, absolu¬ 
ment seul. 

Elle était là, superbe, frémissante, fermant 
ses beaux yeux pour ne pas être troublée... 
et me disant tout bas.., chaque fois que je 
voulais parler... : Tais-toi !... ne parle pas! 

Et elle s’est encore écriée trois fois : « Oh !... 
colonel !... mon colonel ! ! en avant! ! !... » 


* 



quoi 


apres une revue 


Eh 


* d 


rien 
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d’étonnant... On ne peut pas appeler ça une 
infidélité 1 


ik 


Enfin, avant-lùer, elle veut aller au spec¬ 
tacle. Je la mène... à P Ambigu... On jouait 
Robert Macaire. 

Quand elle a vu entrer en scène Dailly... 
qui fait Bertrand !... elle s’est mise à rire... 
mais à tant rire., que les spectateurs d’en 
dessous ont ouvert leur parapluie 1. ., 

L’acteur ne pouvait pas dire un mot sans 
qu’elle se tordît!... 

Si bien que le soir... elle m’a demandé... 
elle est si naïve ! 

— Paul l 

— Ma fille ? 

— Tu n’a jamais joué la comédie, toi?... 

— Non I... 

— Tu ne connais pas M. Dailly? 
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^ — Non !... 

k 

— Tâche de faire sa connaissance... nous 
rirons... Il est joliment joli... hein... et 
hien fait !... une belle bouche... de beaux 
yeux!... Invite-le... 

J’ai promis... parce que^ moi, qu’est-ce 
que cela* me fait,., je suis bien sur de mon 
affaire. 

Alors... elle m’a embrassé de toutes ses 
forces.., 

Elle se cramponnait à moi... toujours les 
yeux fermés, me faisant signe de me taire !... 
et, tout à coup elle s’écria !... 

— A toi!,.. Bertrand!!,., v'ià les gendar¬ 
mes! ! ! 


^ * 


I » 

1 





1 ‘ 


« 


Et tout pela n’einpêclie ])as Jean-Paul 
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Chenet de dormir sur les deux oreilles.. * au 
contraire. 

Aussi, ce qu’il se moque des autres ! 

A 

Dernièrement, lisant ce passage d’un de 
nos grands philosophes : « Rien ne peut em- 
fc pécher une femme de vous tromper. Méfiez- 
« vous de celle qui, fermant les yeux, imino- 
« bile et confite en la pensée d’un autre, se 

sert de votre éperon ^mur chevaucher. C’est 
« la plus sanglante injure qui puisse vous 
« être faite II vaudrait mieux cent fois pour 
« vous, être cent fois cocu à la mode ordD 
« naire. » 

Il a fermé 1 j livra en s’écriant : 

— Ces auteurs sont-ils bêtes 1 
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UN MARI TERRIBLE 


S I était plein dldées, ce Beaupicliard* — 
Gela prouve que, nonobstant fortune ga¬ 
gnée dans le commerce, on peut être impu¬ 
nément marcband de parapluies et con¬ 
server des idées . 

Veuf sans enfants, cet Henri Beaupicbard 
avait pu sonder déjà tous les inconvénients 
d’un mariage où l’apport d’un grand nombre 
de parasols n’avait pas préservé sa tête d’une 
si haute ramure, que, dans le quartier, les 
malicieux disaient : 


w 




« 
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— Reaupichard n'entrera jamais en paradis. 

— Pourquoi? demandaient les naïfs. 

— Parce que ses cornes T empêcheront de 
passer sous la porte. 

Cette facétie divertissait le quartier du 
Marais... Bon et excellent quartier où les 
concierges et les boutiquiers se réunissent, 
quand vient la nuitée, sur le trottoir. 

Ils forment là des petits tas... goûtant la 
fraîcheur du ruisseau... parlant politique, 
faisant ûos cancans... 

Ce soir-là, il y avait un certain grouillement 
inaccoutumé parmi les tas. 

— Vous ne savez pas la nouvelle ? 

— Non. 

— Beaupichard va se remarier... 

— Contre qui ? 

— Contre une belle jeune iille... Mlle 
Augustine Sersonpois. Qu'est-ce que vous en 
dites? 

— Le pauvre homme est sùr de son affaire... 
Augustine a vingt ans. 
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— Et lui, quarante-neuf. 

— Augustine est pleine de santé. Ce sera 
une rude commère... Elle a des yeux bleus 
qui font le tour de sa tête... des épaules, des 
hanches et des seins... à damner tous ceux 
du quartier. 

— Entre nous... je crois que sa tante n'est 
pas fâchée de s'en débarrasser. 

— Elle me le disait dernièrement encore : 
« J’aimerais mieux être ofticier de gendar¬ 
mes ... que gardienne de la vertu de ma 
nièce... » 

— Et c’est Beaupichard qui?... — Du reste, 
c’est bien fait... 

— Vous lui en voulez? 

— A mort! Dernièrement... il m’a vendu 
un parapluie qui n’a jamais voulu s’ouvrir 
pendant le dernier orage... Je le lui rapporte, 
il me le rarrange... Je l’ouvre bien cette 
fois... Je traverse le Pont-Neuf... au moindre 
vent mon parapluie se retourne et s’envole 
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dans la Seine... et il a refusé de me le rem¬ 
bourser ! 

— Vous concluez V 

— Que s’il n’est pas encore cocu... il doit 
Têtre. 


* 


Beaupichard savait fort bien tout ce que 
l’on disait sur son compte... mais il avait 
l’air de s’en moquer. Du temps de sa première 
femme, le commerce avait bien marché... 
sous la raison : Beanpicliard^ Bienconteni 
et Cl 

Beaupichard était associé à Biencontent — 
marié également, veuf également. 

Ces deux êtres, depuis l’enfance, ne for- 

m 

maient qu’un, si bien que quand on demandait 
Beaupichard, on disait : Lequel? 

— Le plus grand. 


I 
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— Ils sont de la même taille, 

— Le clia\ive. 

— Ils sont chauves également. 

— Celui qui a une jeune femme si gentille, 
si gaie, si fraîche. 

— Elles sont aussi fraîches runc que 
l’autre. 

— Enfin celui qui est cocu... quoi ! 

— Ils le sont également tous les deux. 


♦ 

♦ ♦ 




i 


Malgré cela, Beaupichard, nous l’avons dit, 
voulait convoler. 

Biencontent avait beau lui dire : Ne fais pas 
cela. 

Beaupichard répondait : 

— Tu en parles à ton aise,,. parce que les 
passions te laissent absolument calme... Mais 
j’ai du sang, moi... Mes nuits sont tourmen- 
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tées... Je fuis des rêves poméraniens. Celte 
nuit encore... j’étais dans ma boutique. Tout 
à coup il s'est produit une grande agitation 
parmi les parapluies. Je les voyais tous se 
diriger du coté des ombrelles. Celles-ci arran¬ 
geaient coquettement les plis de leur robe de 
soie, et... Enfin qu’il te suffise de savoir 
que je suis amoureux de Mlle Augustine 
Sersonpois. 

A cette annonce, Biencontent fit un écart. 

— Qu’as-tu? demanda Beaupichard. 

— Rien... seulement, j’ai peur !.. 

— Parce que tu crois que, cette fois, il en 

sera comme de l’autre*? Détrompe-toi : je n’ai 

rien fait à ma première femme, parce que 

« 

nous étions dans le commerce et que là, si 
une femme coquette a des inconvénients, elle 
a, par contre, bien des avantages. Mais aujour¬ 
d’hui, je suis riche; la maison va toute seule. 
Aujourd’hui, je me moque des clients, et 
autant j’ai été bon, autant je suis décidé à 
être un mari terrible ! Ma femme ne fera pas 
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un pas sans moi, pas un greste sans ma volonté. 
Depuis six semaines?., je fais des armes 1 
J’ai établi un tir derrière le mur de la fa¬ 
brique ; à tous coups, ou à peu près, je mets 
dans le noir. 

Un léger frémissement courut dans le dos 
de l’associé. 

— Je suis décidé enfin, reprit Beaupicliard 
en se montant, à épouser une jeune vierge 
qui sera toute à moi... rien qu’à moi!., On 
ne m’en fera plus porter, Biencontent ! ou sur 
monûme... je tuerai la femme!., je tuerai 
l’amant !!... je tuerai la bonne !!... je tuerai 
tout le quartier!! qui fait depuis trop long¬ 
temps des gorges chaudes à mon endroit. 

Un second frémissement courut dans le 
dos de l’associé. 

— J’aurai tout le temps (ma fortune me le 
permet) de surveiller ma femme... et mal¬ 
heur, trois fois malheur sur elle et sur son 
séducteur... Ils payeront pour les autres ; et 
quand je ne serai pas là pour veiller, tu y 

17 . 
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seras, loi, mon vieux camarade. Promets-moi 
de ne pas quitter Augustine de la longueur 
d*une baleine... Au moindre indice, à la plus 
petite détaillance, viens me chercher -,. J’ai 
acheté onze revolvers, quatorze yatagans, 

trois espingoles et je ne sais combien de poi- 

* 

gnards... Je suis en marché avec Ramono,Ie 

marchand de bric-à-brac, qui veut me vendre 

le couteau de Ravaillac... authentique... le 

meme qui a frappé Louis XY rue de la Ferron- 

■ 

nerie, quand il allait à Mabille. (Ici Beaupi- 
chard poussa un éclat de rire infernal qui fit 
trembler Biencontent). — Ce couteau, un peu 
cher (Ramono en veut vingt-sept francs), ne 
me quittera pas, et le soir je le mettrai sur 
ma table de nuit, à côté d’un crick malais, 
dont la lame ressemble à la mâchoire d’un 
requin, et qui, une fois entré dans la poitrine 
de la victime, n’en ressort qu’en déchirant les 
chairs. 

Enfin, je deviendrai féroce, sauvage et je 
prendrai celte devise de Marat, que je ferai 
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graver sur le manclie de tous nos parapluies : 
Qui touche à ma femme^ touche à sa mortW 
Allons demander la main d’Augustine... tu 
seras mon témoin. 




La noce eut lieu!... une belle noce!... 
Augustine était vraiment charmante sous ses 
voiles : jeune, rose, blanche, grassouillette, 
avec des fossettes partout... On s’arrêtait vo¬ 
lontiers devant elle, comme on s’arrête devant 
une belle tartelette à la crème en disant ; « J’en 
mangerais volontiers. » Quelques mauvaises 
langues trouvèrent qxi’elle regardait bien sou¬ 
vent Biencontent... mais il ne-faut pas croire 
tout ce que disent les mauvaises langues. 

Bref, Beaupichard fut heureux, aussi heu¬ 
reux que peut l’être un mari jaloux... 

Car il l’était terriblement, il ne quittait pas 
sa femme d’une semelle. — A la promenade, 
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il marcluiit dans son ombre. — Coilïe d’un 
chapeau tromblon, de temps en temps, quand 
il croyait qu’on la suivait, il ouvrait son pa¬ 
letot, et montrait aux: amateurs son gilet où 
reluisaient les crosses de plusieurs revolvers ! 
Peines perdues.,, soins inutiles... Augustine 
paraissait absolument indiirérente aux œil¬ 
lades, aux sourires des passants. Sa vie douce, 
s’écoulait tranquillement entre Beaupicliard 
et Biencontent. 

Son mari en était donc pour ses frais, ses 
roulements d’yeux, ses menaces terribles, car 
il ne cessait de s’écrier à propos de tout et de 
rien : 

— Oh!... une femme qui me tromperait ! je 
l’assassinerais!!! 

Un jour, il y eut une scène épouvantable ; 
Beaupichard, étant rentré à l’improviste, 
n’avait pas trouvé son épouse au logis. Il com¬ 
mençait à tout casser, quand elle parut ! 

— D’où venez-vous! 
pichard. 
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— Je viens du bain, répondit AugusJ;ine, 

— Du bain?... Vous y avez été le mois der¬ 
nier, madame ! 

— Biencoiitent m’accompagnait ! murmura 
la pauvrette. 

— Alors je n’ai rien à dire!... reprit le ja¬ 
loux calmé tout à coup, mais souvenez- 
vous !... 

— Je vous assure que je n’ai rien fait. 

— Souvenez-vous de ce qu’il adviendrait, si 
vous m’aviez fait quelque chose ! 


* 

♦ ♦ 


La vérité est que ce malheureux Biencontent 
était amoureux fou d’Augustine,.. et qu’Au¬ 
gustine... — Mais à quoi bon dévoiler ces 
mystères du cœur humain ? 
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Il advint qu’un jour... jour latal 1 Beau- 
picliard partit en voyage, laissant à Bien- 
content la garde de son épouse... et tout son 
arsenal. 

Or, la nuit, survint un terrible orage!-.. 
Augustine eut peur! Biencontent, appelé, 
voulut la rassurer... One se passa-t-il pen¬ 
dant cette nuit.,. pleine d’éclairs ? — IN'ous 
n’en savons rien. 

Mais un méchant veillait. Celui qui ne imr- 
donnait pas à Beaupicliard de lui avoir vendu 
un parapluie qui s’était retourné... et Beau- 
pichard reçut un& lettre anonyme où on lui 
disait : 

« Reviens vite!... ta femme te trompe et 
son amant est Biencontent!... » 

. Cet atroce jeu de mots fit bondir l’Othello 
du paraverse... 
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Il revint... sombre... terrible... serrant 
les dents. 

Quand Augustine le vit entrer... elle s’écria: 

— Hélas 1... je suis mortel! 

— Infâme 11 hurla Beaupichard... fais ta 
prière !... Mais avant... raconte-moi comment 
les choses se sont passées... 

— Hélas ! bien simplement... murmura Au¬ 
gustine. Vous étiez parti... je priais Dieu de 
vous bénir. J’allais me mettre au lit... et 
j’étais, comme en cet instant... en jupe courte... 
en simple bonnet. . Tout à coup la foudre 
éclate! — j’ai toujours eu peur du tonnerre! 
— je pousse un cri... la porte de ma chambre 
s’ouvre... et Biencontent paraît. 

— Le misérable!... Après...? 

— Vous m’avez appelé? demande-t-il... 

Et tout simplement... Ohl sans penser à 
mal : 

— Oui, dis-je... Cet orage m’épouvante 
restez auprès de moi. 

— Et le lâche est reste ? 


« » « 
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— Il est resté. Au second coup de tonnerre, 
j’eus si peur que mon bonnet se détacha, et 
mes cheveux tombèrent sur mes épaules.,. 
tenez, comme cela, Henri ! 

Augustine, d’un brusque mouvement, fit 
rouler ses cheveux, qui, tombant jusqu’à ses 
genoux tremblants, couvrirent ses blanches 
épaules de longs serpents noirs. 

— Alors, lui me regarda fixement; ses yeux 
ardents brillaient dans l’ombre. 

— Ah 1 me dit-il tout bas, quels beaux che¬ 
veux vous avez, Augustine ! 

Je n’eus pas le temps de lui répondre. Un 
troisième coup de tonnerre me jeta éperdue 
dans ses bras... tenez, comme je me jette 
dans les vôtres... 

— Canaille! répondit Beaupichard en se 
laissant faire. 

— Folle de terreur, mes bras s’enrou¬ 
lèrent autour de son cou... comme je les mets 
autour du vôtre... cher Henri. — Ah! me 
dit-il tout à coup, éloignez ce sein que je ne 
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saurais voir. — En eiret, ma chemise, sans y 
songer, était tombée de mes épaules... tenez, 
toujours comme cela, Henri... Et Augustine, 
d’un brusque mouvement, fit glisser le léger 
tissu qui recouvrait sa peau blanche... ferme 
et froide... comme un marbre. — Voyez- 
vous... j’étais ainsi... contre lui... tout 
près... Ohl vous pouvez bien regarder. 

Reaupichard ferma les yeux pour ne pas 
voir — ce cou admirable qui se couchait sur 
sa poitrine. 

— Hum ! fit-il.., continuez, Augustine ! 

— Oh, il a bien essayé de faire comme 
vous... de fermer les yeux, reprit-elle en don¬ 
nant à sa voix un accent plein de notes câ¬ 
lines. .. Mais à chaque coup de tonnerre, je 
le serrais plus tort... Je crus que j’allais 
tomber... Alors... il me prit dans ses bras... 
tenez comme vous le laites vous-même en ce 
moment... et à la lueur des éclairs... je voyais 
ses regards briller comme les vôtres... Pre- 
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nez-moi... comme lui. — Henri,,. regardez- 
moi. .. comme il me regardait ! 

— Non... ce serait trop bête!.., s’écria 
Beaupicliard en se reculant, pour ne pas sen¬ 
tir cette chair qui brûlait sa chair. 

« 

Mais elle se cramponna à son cou.., mur¬ 
murant : « Grâce!,., je raime... je n’aime que 
toi!.,. f 

— Enfin, murmura Henri. 

— Enfin le tonnerre éclata si violemment 
que je tombai évanouie... 

Alors lui... m’emporta... et .. 

Et,., reprit-elle en rougissant, il a été aussi 
coupable... que vous venez de l’être ! 

— Au moins, s'écria Beaupicliard honteux, 
et vaincu... avoue qu’entre moi et ce misé¬ 
rable. ,. il n'j a pas de comparaison ! 
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Vous connaissez tous la clianson : 

Premier couplet. 

On les guillotinera. 

Messieurs les propriétaires ; 

On les guillotinera, 

Et le peuple... sourira ! 

Ils sont toujours sans pitié, 

Sans cœur et sans épiderme. 

Pour les poücs ouvriers 

Qui leur doivent cinq ou six termes / ... 

Il y en a beaucoup de couplets... 
Celui-ci était de circonstance , attendu 
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attendu que c’était jour de terme... Deux 
amis (deux jolis petits peintres de vingt-cinq 
ans... l’espoir de l’atelier de Vaucresson...) 
s’y étaient cramponnés, en avaient fait une 
scie, et le chantaient à tue-tèle, tout en tra¬ 
vaillant dans leur mansarde. 


* * 


— Non !... c’est impossible, s’écria tout 
à coup Adolphe, en imitant parfaitement avec 
sa langue le bris de ses pinceaux ! je renonce 
à l’art !... 11 y a trop longtemps que la nature, 
cette grande dévergondée, résiste à tous mes 
efforts... Qu’elle aille se prostituer à un tas 
d’ignorants !... Je la lâche, je l’abandonne... 
mais elle me regrettera ! Ernest, viens pren¬ 
dre un bock. 

— Laisse-moi tinir, répondit Ernest, en 


f 
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brossant plus vite; tu sais bien que le pro¬ 
priétaire va venir... nous iravons pas d’ar¬ 
gent pour payer son loyer... tout notre es¬ 
poir est donc dans ce tableau. Une femme 
nue offrant une croix dTionneur à un ma¬ 
nufacturier avec cette légende : L'Art récoin-' 
pensant le bon riche. 

Crois-tu que le bon riche ressemble as¬ 
sez à notre propriétaire? 

— Et tu penses, ô Ernest ? dompter cette 
bête féroce avec cette infâme flatterie ? O dé¬ 
cadence de l’art ! Oh ! reculade dans la di¬ 


gnité ! Nous, les jeunes !... nous, les forts !... 
nous les amants préférés d’Apollon !... les 
fils de Raphaël. Nous rouler aux pieds de ce 
vampire qui a nom Anatole Tournedos ! Et 
pourquoi?... Parce qu’il est propriétaire 
d’une infâme maison bâtie en sales pierres de 
taille !... 0 Ernest !... T’est-il jamais arrivé 
de te promener sur les boulevards, de mon¬ 
ter dans la colonne, de jeter un coup d’œil 
d’épouvante sur ce nombre innombrable de 
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toits et de faire cette épouvantable ré¬ 
flexion : 

« Tant de maisons à Paris, et pas une seule 
à moi I_ » 

Je te dis que c’est à dégoûter de la vie !... 
Je rebrise mes pinceaux déjà brisés... Viens 
prendre un bock. 

Ernest ne bougea pas. 

— Frère! s’écria Adolphe, depuis quelques 
jours vous vous rangez, vous ne sortez plus. 
Seriez-vous amoureux de la petite ouvrière 
du fond du collidor ? 

— Paméla? Ami, s’il faut tout te dire, eh 
bien, oui, je suis amoureux de cet ange, qui 
n’aime que moi, qui n’adore que moi, qui me 
jurait encore hier de préférer la mort à une 
infidélité. 

En ce moment, on cogna à riiuis. 

— Entrez ! cria Adolphe. 

La porte s’ouvrit pour laisser passer un 
homme très bien portant, très simplement 
vêtu, ayant chaîne d’or au gilet. 
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— Je suis, dit Thomme avec un léger sou¬ 
rire, le propriétaire de la maison que vous 
voulez bien me faire riionneur d’habiter. 

— M. Anatole Tournedos ? 

— Lui-même. 

— Donnez-vous la peine de vous as¬ 
seoir, 

— Merci... je suis un peu pressé. 

— Asseyez-vous tout de même, reprit 
Adolphe, en avançant une chaise dépail¬ 
lée. 

Anatole accepta le siège... et son sourire 
s’accentua. 

— Je m’étonne, reprit Adolphe, qu’un mon¬ 
sieur aussi comme il faut... prenne la peine 
de monter cinq étages... lui-même... pour 
venir chercher lui-même une modique somme 
d’argent... dont certainement il n’a que 
faire. 

— C’est 133 francs 33 centimes, continua 
Anatole, en cherchant la quittance. 

— Le poêle fume horriblement... la toi- 


18 
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ture a besoin d’être revue et corrigée.. - 
avança Ernest. 

— Il pleut sur nos cliefs-d’œuvre, affirma 
Adolphe... J’avais accompli une merveille 
■— le dernier orage a tout lavé... Je perds... 
40,000 francs., sans compter la croix; les 
40,000 francs me sont indifférents, parce que 
l’or est une chimère !... mais la croix ! ah Ha 
croix... Je m’étonne qu’un homme comme 
vous, M. Anatole Tournedos... ne soit pas 
couvert de décorations... Ernest me le disait 
encore tout à l’heure !... on ne décore que 
les imbéciles... — A ce sujet... il a composé 
une idylle... voyez vous-même... — UjM 
récompensant le hou riche. 

Pendant qu’il disait cela, Ernest plaçait son 
tableau devant Anatole Tournedos,.. 

Le bon riche ressemblait étonnamment au 
propriétaire. 

Anatole sourit... remit tranquillement la 
quittance dans son portefeuille... se leva et 
dit : 
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— Alors... vous croyez qu’un propriétaire 
n’a pas besoin d’argent ? 

— J’estime que la maison doit vous rap¬ 
porter 30,000 francs. Si j’étais à votre place... 
jamais je ne demanderais un sou aux pôves 
artistes. 

— Eh bien 1 aune condition... reprit Tour¬ 
nedos.. . Vous allez tout simplement me rèm- 
placer... toucher mes loyers... et me les 
rapporter ce soir, à quatre heures... 

— Tiens, c’est une idée ! s’écria Adolphe ; 
je dirai que je suis votre neveu ... fils de pro¬ 
priétaire, propriétaire moi-même. 

— Voici les quittances. 

— Cette confiance m’honore. 

— A tantôt ! 

— A tantôt... homme confiant !... 

Et Anatole Tournedos s’en alla sans quitter 
son fin sourire. 

— Donne-moi l’habit à queue de morue ! cria 
Adolphe... en faisant une pirouette... 
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Et tout de noir* habillé, le chapeau crâne¬ 
ment posé, tout fier de se sentir créancier, 
Adolphe va frapper, tout d’abord, à la porte 
située au fond du corridor... chez Paméla... 
la petite ouvrière, celle qui aime mieux mou¬ 
rir que d’être infidèle à Ernest. 

Toc 1 toc ! 

— Qui est là? dit une voix argentine. 

— C’est le propriétaire, répond Adolphe en 
entrant, et prenant malgré lui la pose et le 
sourire de Tournedos. 

Paméla est assise devant sa fenêtre, enlace 
d’une table à ouvrage; elle est vêtue d’une 
blanche camisole, d’un jupon non moins 
blanc, et sa tête fine, rose et mutine est sur¬ 
montée dTin joli bonnet, si petit, si petit, 
qu’il laisse échapper une forêt de cheveux 
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blonds. Le ménage est d’une propi^eté extraor¬ 
dinaire. 

— Bigre ! pense Adolphe, voilà une jeune 
ouvrière qui est bien proprement habillée, 
pour travailler. 

A la vue d’Adolphe, Paméla témoigne un 
certain étonnement. 

— C’est vous qui êtes le propriétaire? 

— Moi-même ! mon oncle m’a cédé son im¬ 
meuble. 

— Donnez-vous donc la peine de vous as¬ 
seoir, ajoute Paméla en se levant. 

— C’est 110 francs, murmure Adolphe en 
cherchant la quittance. 

— Je le sais bien, répond Paméla en mon¬ 
trant ses petites dents acérées. 

Il fait bien chaud; elle enlève son petit 
bonnet, et ses cheveux se déroulent jusqu’à 
ses pieds. 

— Ah ! bien, là, franchement, vous avez de 
rudes cheveux! s’écrie Adolphe, oubliantson 
rôle. 



18. 
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— Voiis trouvez ? 

— C’est à vous, tout cela? 

— Tâtez ! 

— C’est que c’est vrai ! c’est que c’est 
vrai L.. Aïe, je me suis piqué ! 

— Parce qu’il mauque un bouton à ma ca¬ 
misole, répond Paméla en jetant au loin Vé- 
pini^le... Tva, comme ça, vous ne vous pique¬ 
rez plus. 

— Et c’est encore à vous tout ça? reprend 
Adolphe ; je ne voudrais pas tomber dessus 
la tête la première. 

— Poiu’quoi ? 

— Parce que je me relèverais avec des 
bosses au front... Et pas de crinoline? 

— Je n’en porte jamais, 

— Vous n'en avez pas besoin... lié ! hé ! 
Heureusement que vous n'avez pas le cœur ' 
aussi dur que... 

— On fait ce qu'on peut... L’ouvrage est si 
mal payé ! 

— Comme celui de^? peintres. 
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— Le métier ne va plus. 

— Les aiguilles sont chères! Ilum! liuml 
reprend Anatole, cherchant à se remettre. 
Nous disons donc... un terme de cent dix 
francs dont voici quittance. 

— Venez ce soir, nous en recauserons, 
dites, voulez’vous ? Ce soir... hein ! ce soir?... 
reprend Paméla en l’enveloppant d’un regard 
si plein de promesses qu’Adolphe se sauve en 
serrant le reçu sur son cœur. 




— J’ai Lien peur qu’Anatole ne touche pas 
ces cent dix francs-là, pensa-Ml en sonnant 
au quatrième, et en demandant Mme Repoi- 
let à une accorte bonne qui vient lui ouvrir et 
qui, voyant la quittance, se hâte de le faire 
entrer dans une salle à manger toute pleine 
de üeurs et d’oiseaux. 
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La petite bonne s’empresse autour de lui, 


• \ 


avance un siege. 


— Monsieur vient pour le terme de ma¬ 
dame... Madame est un peu soutrrante... Elle 
est au lit, mais cela ne fait rien... Je vais pré¬ 
venir madame. 


— Très propre ici, pense Adolphe... Déci¬ 
dément, la maison est bien louée. 

La petite bonne reparaît..., ouvre discrète¬ 
ment une porte... et le fait entrer dans une 
pièce où les rideaux fermés ne laissent péné¬ 
trer qu’un jour tellement voilé que d’abord 
Adolphe ne voit rien... 11 tient cependant sa 
quittance à la main. 

— Je viens pour... le loyer... 745 francs... 

Même silence. — Il croit cependant perce¬ 
voir à droite un grand lit... d’une blancheur 
éclatante... 
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r 

Tout à coup de ce lit part uii profond sou- 
pir : 

— Asseyez-vous, monsieur, murmure une 
voix faible. 

m 

— Merci, madame... Nous disons 74a 
francs... 

Second soupir. 

— Est-ce que vous seriez assez bon, mon¬ 
sieur, pour ouvrir légèrement les rideaux?... 
Oui, c’est cela... merci, monsieur !... 

Troisième soupir. 

Cependant ce rayon de lumière va frapper 
directement l’oreiller sur lequel repose la jo¬ 
lie tête de Mme Pvepoilet... Oli ! oui, bien jo¬ 
lie. Adolphe l’a vue souvent descendre et 
monter les escaliers. Il sait déjà que c’est 
une adorable petite bourgeoise, dont le mari 
vient de passer sous-chef au ministère ; il sait 
qu’elle a un pied charmant, des cheveux 
noirs, un air modeste, les yeux toujours 
baissés. Voilà tout ce qu’il sait, mais Mme 
Repoilet tourne vers lui un regard langou- 
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reiix, et il s’aperçoit qu’elle a des yeux noirs 
pleins d’expression, -et qui brillent d’une fa¬ 
çon étonnante. C’est sans doute la fièvre. 

— Voulez-vous, ajoute la malade d’une voix 

w 

dolente, me donner... ce verre de limonade 
qui est là... sur ma table ? 

Et, pour désigner le verre, elle sort du lit 
un bras si blanc, si rond, si frais, si rose, 
qu’Adolpbe, en qualité de peintre, sans doute, 
rêve aux attaches de ce bras, aux contours 
du cou et des épaules. 

Il oublie sa mission. 

— C’est à vous tout cela? 

— Mais oui. Vous êtes un flatteur ! AU ! fi¬ 
nissez... n’abusez pas de ma faiblesse. 

— C’est 745 francs, reprend Adolphe qui 
cherche son aplomb. 

— Revenez ce soir... mou mari n’y sera 
pas A ce soir I... N’oubliez pas la quittance. 

♦ ♦ 

« Si cela continue, peiise Adolphe, recon- 
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(luit par la petite bonne, qui le bombarde de 
sourires, j’ai encore bien peur pour ces 745 
francs-là. » 


* 

* 


li se précipite au second. 

Ce second étage est loué à Mlle Hermine de 
Lalianclie, surnommée la Petite Flûte dans le 
monde galant. C’est une hétaïre à tous crins 
— jaune d’or — ayant chevaux, voiture, des 
toilettes de cinq mille francs, des chapeaux à 
toutes plumes. Elle a été la maîtresse d’un 
vrai prince et de plusieurs banquiers inoon- 
nlis en Belgique. 

• On dit qu’elle dépense trente mille francs 
l^ar mois et qu’elle tutoie ses domestiques. 

A peine a*Hl sonné qu’un laquais en habit 
noir, cravaté de blanc, ouvre la porte. 

— Mllô Hermine de Lahanche ? 
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— Elle n'est pas visible. 

— Je suis le propriétaire. 

— François, laisse entrer ! crie une voix do 
l’intérieur. 

François, grave et sévère, précède Adolphe 
dans un salon abracadabrant. 

— Par ma palette ! pense Adolphe, c’est ru¬ 
dement chic ici. 

Une portière se soulève et Hermine fait son 
entrée. 

Elle est vêtue d’une robe de chambre en 
velours bleu, qui laisse voir une chemise cou¬ 
pée dans une dentelle de soie blanche. 

— Monsieur demande?..* dit-elle en cli¬ 
gnant des yeux d’une façon tout à fait imper- 
i inen te. 

— C’est parce que... jè suis... je vou¬ 
drais... balbutie Adolphe tout décontenancé... 
le propriétaire, c’est moi ! 

— Déjà 1 répond Hermine, avec un geste su¬ 
perbe. .. et tu viens chercher ?... 

— 2,880 francs, répond Adolphe. 
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— Si jeune... et tout de suite si naïf! — 
s’écrie Hermine. Dis donc, pas de bêtises... 
attends un peu.., je mijote un ambassadeur 
retour de riûde. Nous sommes là deux ou 
trois camarades en train de déjeuner; je vas 
te présenter. Toutes bonnes filles ! 

Et elle Pentraîne dans une salle à manger 
dont un orfèvre aurait donné cent mille 
écus. 

— Mesdames, je vous présente mon amour 
de propriétaire, 

A ce titre, toutes ces dames se lèvent. 

— Il est tout plein gentil, dit une petite 
maigre dont la robe dégrafée laisse voir des 
épaules pointues. — Si ÿ vmt, je viendrai 
habiter sa boîte... nous vivrons ensemble 
maritalement, si y veut. 

— Il vient me demander son terme ! 

A cette annonce, il y eut un tel cri de répro^ 
bation, que les vitres en tremblèrent. 

— A la porte ! hurla le cœur, qui entonna 

to 
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comme un seul homme ce couplet déjà 
connu : 


On les guillotiliera. 
Messieurs les propriétaires 
On les goillotinera 
Et le peuple sourira ! 


♦ 


Une demoiselle se mit au piano et Adolphe 
se sentit entraîner, sans pouvoir résister aux 
beaux bras qui le tenaient enlacé. Au bout 
dTine heure, il avait défait son habit, son gi¬ 
let, et, couronné de roses, dansait un cancan 
effréné, criant plus fort que les autres : 

On les guillotinera, etc. 

Puis, à son oreille, une voix — celle d'Her¬ 
mine — murmura : 

-. Ce soir... chut !... Viens ce soir, avec 
ta quittance. 


I 
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♦ 

♦ * 


A quatre heures, il descendait au premier 
en trébuchant et répétant avec des éclats 
' de rire : 

— Si jamais Tournedos voit ces 2,880 francs- 
là, il sera malin. 

Cependant, il sonne chez la naronne de 
Montelagarde. 

— Je viens pour -le loyer dû la baronne. 
C’est 3,000 francs. 

Un grand diable de laquais disparut et re¬ 
vint, dbant: 

— Madame la baronne fait diie à monsieur 
qu’elle a ITiabitude de payer son terme quand 
cela lui convient. 

— Mais... 

— Si monsieur insistait, madame la ba¬ 
ronne m’a chargé de dire à monsieur que 
monsieur est un impertinent! 
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Laporle, brutalement refermée au nez d'A¬ 
dolphe, le mit dans une sainte fureur. En se 
retournant, il aperçut Anatole Tcuraedos, 
orné de son perpétuel sourire. 

— Eh bien? demanda ce dernier. 

“ Eh bien ? répondit Adolphe, exaspéré... 
si j’étais propriétaire, je flanquerais un hiiiS' 
sierau c .. de tous ces gens-là ! 
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LES IDÉES DE PAMICHON 


* 1 est dix heures du soir. Monsieur Pami- 

chon ne dort pas, madame Pamichon non 

plus J mademoiselle Pamichon (Adèle de son 

petit nom), couchée dans une pièce voisine, 

ne peut pas fermer Toeil non plus. 

Le chat de madame Pamichon, assis sur son 

derrière au pied du lit, regarde de ses grands 

■ 

yeux étonnés ses maîtres qui se disputent, il 
19 ** 
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se demande ce que cela veut dire. Depuis que 
tout petit il esl entré dans la maison (voilà 
onze ans), il n’a pas souvenance d’une nuitée 
semblable. 

C’est que la règle est sévère, à neuf heures 
on se couche, à dix heures on dort. 

D’ou vient cette infraction ? 

De l’entêtement de monsieurPainichon qui, 
assis sur son séant, le foulard sur la tête, les 
bras en l’air, rouge comme un coq au cornbal 
tient tête à sa femme — une petite mère, toute 
ronde, grasse et rose, d’autant plus calme que 
son mari est plus colère. 

C’est que Pamichon, qui a fait une assez 
grosse fortune dans les draps, a des idées à 
lui dont il ne veut pas démordre. 

— Enfin, demande tranquillement madame 
Pamichon, qu’espérez-vous ? 

— Ce que j’espère ? 

— Oui, concluez. 

^ ■ 

— D’abord, je conclurai si je veux. 
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ôoù 
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— Naturellement. Oncques ue vous fera 
faire ce que vous ne voulez pas. . 

— Parlez simplement, madame, oncques 
est stupide... déplus il a un côté léger... mé¬ 
prisant... il s’agit d’une chose grave, parlez 
gravement comme moi, vous voulez que je 

marie ma fille à des polissons ? je refuse ! 

— Qu’entendez-vous par polissons, voici le 

troisième jeune îiomme qui se présente depuis 

sept mois, le premier était principal clerc de 
notaire ; or, les notaires n’ont pas l’habitude 

de choisir des polissons pour les remplacer, le 
second était officier de cavalerie ; or, votre in¬ 
tention n’est pas d’insulter l’armée, le troi¬ 
sième enfin, celui qui nous occupe, M. Ana¬ 
tole Serplet, 29 ans. 

— Justement ! s’écrie Pamichon qui trouve 
enfin l’occasion déplacer cet adverbe,’ 

— Il a 12,000 livres de rente ! 

— Justement. 

— Il est peintre ? 

— Justement. 
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— Sa famille jouit d’une excellente réputa¬ 
tion ? 

— Justement! justement! ! justement ! ! 1 
hurle M. Pamichon en donnant des coups de 
poing à son oreiller, c’est pour tout ce que 
^ous venez de dire qu’il n’épousera pas Adèle. 

—Alors je vous le répète.. qu’espérez-vous? 
Concluez 1 

— Je veux pour ma fille un garçon naïf, 

— Qu’entendez-vous par naïf ? 

— Un garçon qui n’a pas vécu, un garçon 
qui ne connaît rien des horreurs que commet¬ 
tent tous les jours ces jeunes gens du monde, 
horreurs que vous appelez fantaisies, que moi 
je nomme crimes ! oui madame. 

Le jeu est un crime. M. Anatole Serplet m’a 
assuré hier que la semaine dernière il avait 
été au cercle des Bonnets-Verts et qu’il y 
avait perdu 35 fr. Vous représentez-vous 
votre futur gendre, assis à une table, pâle d’é¬ 
motion, la main crispée sous la chemise... les 
ongles déchirant la chair (faible portrait du ‘ 
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joueur), risquant 33 fr. sur une carte ! Quant 
à moi Je le verrais toujours ainsi... il me ferait 
norreur; puis-je luidonner mafille? un ange, 
élevé par moi dans les principes les plus 
apres... Voilà pour celui-ci ; quanta Tautre, 
que vous appelez officier de cavalerie. 

— Il ne Test pas? 

— Si. Mais savez-vous ce que c’est que votre 
soldat ?... Un assassin ! ! 

— Un assassin ? 

— Oui madame. Il m’a avoué, — à moi* par¬ 
lant à ma personne, je n’invente rien, —qu’à 
la guerre il a tué trois uhlans ! ! Vous me di¬ 
rez: Mais ces Prussiens le chargeaient et cou¬ 
raient sus le sabre au poing. — Soit^ mais il 
n’a pas moins trois morts sur la conscience... 
Et vous voulez que je marie Adèle à un 
homme qui a trois cadavres à son avoir? Al¬ 
lons donc ! 

— Et le clerc de notaire ? 

— Ah ! celui-ci c’est différent, il n’a tué per¬ 
sonne, au contraire, il m’a avoué qu’il avait 
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eu une maîtresse, à laquelle il avait fait un 
enfant. Et les voilà ! oui les voilà vos jeunes 
gens d’aujourd’hui ! Moi, madame, quand je 
me suis marié, vous le savez mieux que per¬ 
sonne j’étais pur, j’étais chaste, — ne souriez 
pas, madame, — nous avons eu assez de mal 
à nous comprendre ; mais enfin, nous j som¬ 
mes parvenus, est-ce que notre union en a été 
moins agréable ? Est'ce que cela m’a empêché 
d’êti’e bon époux, bon père et honnête mar- 

t 

chandV Ah! je les entends d’ici tous vos fre¬ 
luquets et freluquettes, s’écrier: il faut que 
jeunesse se passe. Oui, madame, il faut qu’elle 
se passe dans le travail etle jeûne et non point 
dans les cafés, les cercles et les bastringues... 
En un mot, pour finir..., conclure,comme vous 
dites ; je ne marierai mon Adèle qu’à un garçon 
semblable à moi quand j’étais jeune; osez 
m’en blâmer ? 

Et Pamichon met son bonnet de travers, 
croise les bras, et, majestueux, attend la ré¬ 
ponse de la femme. 
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Le cliat, qui n’avait pas perdu un mot, passa 
sa patte derrière sa tête et la ramena sur le 
bout de son nez ; évidemment, il avait com¬ 
pris . 

Le lendemain matin, quand Adèle se leva, 
elle avait les yeux rouges. 

a 

— Chère mignonne, lui dit sa mère, tu as 
entendu la conversation que j’ai eue hier avec 
ton père ? 

— Oui, maman. 

.11 est difficile de le blâmer .. Chacun ses 
idées, seulement avec ces idées-là et par le 
temps qui galope, tu risques fort de rester 
fille. Tu regrettes ton peintre"? 

— Non, maman. 

— Tu avais un faible pour la cavalerie? 

— Non, maman. 

— Alors, c’est le clerc de notaire ? 

— Oli ! non maman. 

— Alors, pourquoi pleures-tu? 

~ C’est à cause de mon cousin Alfred... 
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— Alfred .. mais il est ea Gochinchine de¬ 
puis trois ans. 

— Il revient, maman. 

— Ail! petite futée... compte-moi cela. 

Ce fut-bientôt conté, toutes ces histoires se 
ressemblent. Adèle et Alfred s’aimaient depuis 
l’enfance et Alfred revenait à Paris pour 
demander la main d’Adèle. 

— Un lieutenant de marine ! bon Dieu ! que 
va dire ton père! il est capable de brûler du 
sucre après sa visite. 

— lié bien, maman, voilà pourquoi je 
pleure, je pense que jamais papa n’en vou¬ 
dra. 

— Voyons, ne te désole pas, nous sommes 
prévenus, Alfred averti d’avance peut très 
bien ne pas parler de ses pertes au jeu, s’il 
joue; de ses cadavres, s’il a tué des ennemis; 
de ses bonnes amies, si... attends, il me vient 
une idée. 

— Laquelle? maman. 
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Tu le sauras plus tard, embrasse-moi, sè¬ 
che tes beaux yeux, tu aimes ton cousin, tu 
Tépouseras. 

— Chère maman, que tu es bonne, mais 
papa... 

— Ton père donnera son consentement; 
surtout je te recommande bien d’avoir pour 
-•Alfred lapins grande indifférence apparente. 
Alfred devra de son côté, être absolument 

froid. 

« 

— Pourquoi? 

— Parce que ton père trouve qu’en ménage 
l’amour est absolument inutile, mais gênant, 
c'est une de ses idées. 

Quinze jours plus tard, Altred débarquait. 
G’était un beau gas, à l’œil clair. 

Il n’était pas entré, que Pamichon, pareil à 
l'ogre, flairait un gendre futur. 

-— Un marin, murmura-t-il, pourquoi pas 
Lovelacc, le chevalier des Grieux, ou Abel de 
TAmbigii, Gonfessons-le tout de suite et ren- 
voyons-le... aux Indes. 
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— Bonjour, mon oncle. 

« 

— Bonjour, mon garçon. Hein ! quelle cam¬ 
pagne? 

— Ail ! oui, mon oncle. 

•f 

— As-tu dû en démolir de ces brigands ? 

— Quels brigands? mon oncle. 

— Les ennemis de la France! je te Yois à 
l’abordage, la hache aux dents abattant une 
tête par ci, un bras par là. 

—^Oh! mon oncle, ne continuez pas, vous 
me donneriez la chair de poule*., qui, moi? 
porter la main sur mon semblable, horreur! 
infamie! 

— Qu’est-ce que tu faisais pendant le com¬ 
bat? 

— J’étais avec raumônier, je priais. 

— Ah! bois donc; j’ai là d’excellent rhum... 
tu dois aimer boire... On dit que les marins... 

— Non, merci, mon oncle, jeneboisjamais. 

— Et quand tu as soif... 
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~ Un verre d’eau, avec quelques gouttes 
de citron à cause du scorbut... 

— Alil je te vois venir: tu as tout gardé 
pour les femmes 1 tu tiens de ton père, un 
gaillard, et tu as dû en voir de toutes les cou¬ 
leurs, Allons, avoue, moi, je suis gai, il faut 
que jeunesse se passe, hein, j’ai mis le doigt 
dessus... 

— Oli! mon oncle, ce n’est pas bien ce que 
vous dites là, répond Alfred en s’efforçant de 
rougir. 

J’aurais trompé une malheureuse, j’aurais 
abusé de son honneur, qui sait, j’aurais quel¬ 
que part oublié un enfant, honte et crime. Non, 
mon oncle, je n’aurai jamais qu’une femme 
dans ma vie. 

— Que tu aimeras à la folie ! 

— Des bôiises, l’amour, à quoi que ça sert? 
Je n’aurai jamais qu’une femme, celle que 
j’épouserai. 

— Ta parole d’honneur? 
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- Ma parole. 

- Veux-tu venir voir ta cousine Adèle? 

— Adèle! pourquoi faire? 

A celte phrase, M Pamichon tient plus, 
il prend Allred par la main et, ouvrant b* us- 
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